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Ce ET ùrit efi refté y non pus enfc- 
wli dans la poujjierc des cabinets y 
mais précieufement confervépar les 
apiis de routeur ( * ) çui a été 
long-^tems inconnu à la plupart 
des gens de lettres. Aujourd'hui . 
que la mort Va enlevé à la patrie y 
il eji jufte de lui refiituer le tribut 
déloge que ïon doitàfon ouvrage, 
A la le3ure , on fentira la nécefjîté 

(♦) M.Freret^ fecre taire perpétuel de 
Tacadémie royale des Infcriptions 8c belles- 
lettres 9 mort en i749i ua des plus fàvaaa 
hommes de ce iîeck. 
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pi // s'eji trouvé de travejlir fis 
idées pour les rendre moins cho'- 
quantes aux préjugés du ftecle. Il 
éàrivoit dans un tems {entj%%) 
oà Vefprit philpfophique n'avoit 
pas encore fait les progrès qu'il a 
acquis depuis quelques années. Quel 
efpace immenfi il a parcouru ! Doit^ 
on s'en féliciter & devons -nous ap^ 
plaudir au triomphe de la raifon ? 



FRAGMENT 

D'UNE LETTRE 

DU TRADUCTEUR FRANÇOIS. 

J E ne connois cet ouvrage que par la tra^ 
duôion anglolfe. Milord W. qui en avoir 
une copie manufcrite , la prêta à un de mes 
amis pendant le féjour qu'il fit en France « 
11 y a quelques années \ cet ami eut la per« 
jhidlon d^en garder une copie qu*il m's 
communiquée depuis. Milord JV. aflliroit 
que ce manufcrlt étoit très-rare , & que le 
fameux Toland qui en avoit oui parler, 
Tavoit cherché long-tems inutilement* Il 
a}outoit que bien des gens le croyoîent une 
véritable traduûion d^un ouvrage ancien ; 
& en eâfet ^ il faut convenir que A cet écrit 
cil moderne , fon auteur n'a pas mal réulS 
â le donner Taîr d'un ancien : il s'érend fur 
des articles très - indiâférens aujourd'hui» 



tîj Fragment 

fur ces différentes £t€tcs rellgieufts des 
ërecs , des Égyptiens , des Caldéens ; H 
parle fort peu des Juifs 8c ne dît qu'un mot 
de la feâè des chrétiens « qnUl regarde 
comme un mélange du judaïfmie Se de la 
religion égyptienne. 

Il m'a même femblé qu'il y avoit quelques 
endroits dans lefquels un moderne auroit 
profité des découvertes de nos nouveaux 
métempfycofiens , pour développer fes idées 
d*une manière plus nette & pour donner 
plus de force à fes raifonnemens. 

A l'égard du ftyle , il eft difficile d'eii 
iuger fur une traduction qui ne m'a pas 
paru extrêmement littérale. Comme il m'a 
femblé que l'écrivain Anglois n'avoit pas 
ikii de fcrupule de fubftituer plufîeurs ter- 
mes de nos fcolafliques latins, à ceux du 
philofophe Grec , i'ai cru qu'il m'étoit aufïi 
permis de ne pas m'afTujettîr à confèrver 
ces termes* Je les ai parapbrafés , & je leur 
en ai fubftitué d'autres plus clairs afin de 
me rendre intelligible* 
. Comme vous entendez parfaitement li 
langue angloife x je vous envoie l'original 
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avec ma traduâîon., vous priant de l'exa* 
miner & de me dire (î j'en ai bien rendu le 
fens : car vous remarquerez que je ne. me 
fuis attaché qu*à cela, & que j'ai pr2$ de 
grandes libertés quant à la phra(è & quant 
au ftyle. 

Lt% phtaf^s longue^ Se eûtortillé^s nt 
ièroient pas fupportables en François, & je 
ne fais fî elles ne fèrolent pas condamnables 
en elles - mêmes. Il me ièmble que le$ 
Anglois commencent à fentir les défauts de, 
ce Ayle , 8c leurs nouveaux écrivains y 
tombent plus rarement , au moins autant 
que j'en puis juger par la comparaifon de$. 
ouvrages modernes avec les anciens» 
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PREFACE 

D V 

TRADUCTEUR ANGLOll 

X^Ëf ouvrage a été véritahlemeiit4rûdidi 
'du grec « comme je me crois obligé de Vafi 
Jurer pour prévenir les lecteurs qui pour^ 
roient avoir quelques fcrupules fur fon anti^ 
"çuité. Un médecin Grec ^ qui pajja ici au re- 
tour £nn voyage d'Italie & de France pour 
3*embarquer fur la flotte de Smyrnc, il y a 
quinze ans , voulut bien me communiquer lé 
manufcrit; il étoit dans le même volume avec 
d^autres ouvrages de Porphyre & de Jam- 
blique & quelques opufcules de Plutarque « 
le tout d'une main fyrienne. 

Ce médecin « qui me parut habile homme ^ 
alfuroit que le manufcrit étoit au moins du 
dixième fiecle*U auteur de cette lettre étoit 
un de ces philofophes qui » regardant toutes 
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.tes reUgiqns comme des loix politiques i 
croyoit qu^îlfuffifoitde ne point choquer celU 
de la Société où Von vivoit « mais qu^au fond 
la pratique exacte en itoit fort inutile : ce 
qu'il dit des chrétiens & des Juifs , marqué 
-qiCU vivoit vers le deuxième Jiecle du chrifi 
tianifine ; il en parlé avec modération , & ji 
40US les hommes lui avoient rejfemhlé , les 
chrétiens n^àûroient pas eu tant à fouffrir i 
toi refie « comme il ne nous ejl connu quepai* 
cette lettre , rton plus que cette femme à qui 
il récrit i je n*eh puis rien dire ici* Quant 
À fon Jlyle 9 quolquHl affe^e h langagç 
nthénien ^ comme tous les autres écrivains 
^cefiecle^là^ il lui échappe fi fouvent des 
termes & des tours -dephrajhs femhlàbles à 
ceux que Von remarque dans les écrivains du 
nouveau Tefiament , que je ne puis m^em^ 
pêcher de croire qu*il ne fût originaire de 
Syrie , oîi Von parloit un grec corrompu & 
mêlé de macédonien , comme Saumaife l*a 
fait voir* Il y a quelque^ circonflances dans 
la lettre qui me font croire que la perfonne à 
qui il récrit , y étoit aujji ; & c\fl cppa^. 
remmentpar cette raifon qû*il parle fi fort 
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Hiu long des juifs & des chrétiens. Quoique Lt 
plupart des anciens paroiffent peu inflruits 
-de leur religion , elle devoit cependant être 
<onnue dans h. Syrie , ait il y avait un grand 
nombre des uns & des autres répandus dans 
toutes Us villes ^ & y faifàntvn corps confia 
dérahk. Paurois foûhaité pouvoir conferver 
une copie du texte grec^ mais m^étant corrm 
tenté de le traduire pour le faire voir à un 
de mes amis , en attendant que je pujfè en 
faire faire une copie figurée exaciement^ des 
tLjfcdres domejliques m'obligèrent de partir 
pour un voyage i au retour duquel /^appris 
^ue le médecin s^étoit embarqué » & avoit 
remporté fon . manufcrit dont il n^avoit 
jamais voulu fe défaire* 
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LETTRE 

DE THRASiBUlE 

A L E U C I P P S. 



J-JA dévotîoii eft fans doute , âia chere' 
iLeucippef la plus douce Bc la plus deÂrable 
de toutes lé^ paffions, lorsqu'elle èft ilîneeré' 
2c continue ; il efli thème inutile qu'elle fqît 
éclairée 8c raifonnable pour nous rendre 
heureux. La fuperftition qui ne nous pro«. 
ipoCe que des chûfes âbfUrdes pour objet 
de notre refpeÔ 8c de notre amour, peut' 
fournir des piaifirs aufli grands que la jpiété^ 
fondée fur les idées les pilus nobles 8ç les 
plus fublimes de cette philofophie qui pré* 
tend nous découvrir la nature du fbuverain 
être : ce n'eft pas la qualiré des objets en 
eux-mêmes qui en ÙLÏt le prix , c'efl l'idée 
bu l'opinidn <J[ue nous en avons, '8c la viva^ 
cité dt$ ftrttiméns qu'ils ttOtîs ihÇiirent. lîû 
pâtre fertettielit touché pour Une luaufladê 

A 



t Thrasiëulë 

payfaiine de fon hameau , goûtera entre fef 
bras un plaîfîr auffî vif, fera aiiflî parfaite^ 
ment heureux que Vétolt Adonis j comblé 
des faveurs de la plus belle àes déefTes. La 
jfiefure de notre amour fait la mefure dd 
nos plaifirs & de notre bonheur. ' 

Auffî je me garderai toujours avec foiif 
de combattre l'opinion d'un homme touché 
d'une dévotion aCeâueuiè , flncere & con^ 
tinue i affoiblir fa perfuafion , ce feroit dé- 
truire {k félicité ; mais celui qui n'a qu« 
Àes accès paiTagers d'une dévotion inter» 
iftlttente^i celui pour lequel la dévotion eft 
Ime paffion trifle ^ qui lui fait envifager la 
Ûivinité comme un Être toujours irrité 
contre les hommes, attaquer fà perfuafîonf 
c'eil entreprendre de le guérir d'un mal qui 
empoifonne tous fes plaifirs , qui aigrit tou- 
tes fes peines , & qui change fa vie en un 
fupplice continuel. 

Ne vous y trompez pas «rma chère £eu- 
cippe , il n'y a point au monde de gens (ylus 
malheureux que les dévots de cette der« 
niere efpece v femblables à des amans haïs 
& mépriies , ils ft'envi&gent la Divinité 
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èomme 1« feul objet qui peut faire leur 
bonheur ^ que pour défefpèrer Aka obtenir 
jamais la pofreffion. Les d^ots , dont j'ai 
parlé d'abord , font dans une iîtuation toute 
pppofée ; ce font des amans tendres , re{« 
peâuenx vPaiConnés, qui n'ont d'autre in- 
quiétude que celle de ne pas répondre aâès 
parfaitement à la tendreilè que fent pour 
eux l'objet de leur amour. La Divinité eft 
pour eux une maîtreflê tendrement chérie^ 
qui joint à cet empire doux & puillant que 
l'amour exerce fur nos cœurs « toute l'au- 
torité que s'acquièrent fur notre efprit l'adr 
jniration , l'edime & l'amitié^ 

Leur amour e(l exempt des craintes éc 
des tourmens cruels de la jaloufîe ; tous les 
inftans'de leur vie font des inflans de jouiC^ 
iànce dont rien n'aiFoiblit ni ne partage le 
îêntiment. Les dévots de cette efpece ajou- 
tent une ferme croyance à tout ce qu'oii 
leur annonce de la part du ibuverain Être. 
Ils obéifTent avec tranfport à {es moindres 
o'f dres , goûtent la joie la plus vohiptueufe 
dans les facrifices qu'ils lui font de leurs 
paflîons « de leurs defirs , de leurs o];)inions« 

A ii ' 
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de leur raifon mémeé Plus la viâime qu^ili 
Immolent leur étoit chère , plus leur fatif* 
faàioa eft parfaite , parce qu'ils ne voient 
dans ces facrifîces ^ que le droit qu'ils ac« 
quierent par eux fur l'objet de leur amour« 
Cette peinture de la dévotion continue 
èft , )e Tavone , bien tentante ; & fi jtf 
cro^ois I ma chef e Leudppe , que vous pui* " 
JSezIàmaîîs p^ttvetih: à tet heureux état, U 
ferols le premier à vous preflTer d'entrer dans 
im rentier qui ne produit que des fleuri 
fous les pas de ceux qui y font entraînés 
par une perfuafion vive , fincere 8c conti-> 
nue ; mais il ikut y être eiitrkîilé. Le fenti«r 
toient de la dévotion eft une véritable paC 
Son , & , vous me l'avez dit vous - même , 
on n'eft point ihaître de fe donner des fen-^ 
timens & des paffions; notre ame ne peut 
fe procurei* cette efpece de mouvement qui 
les forme, il ne i)eut être excité en elle 
^ue par les împrefliôiis qui lui viennent du 
dehors ; & à cet égard , elle n'a d'autre fbr^e 
Que celle de feritîr ce qui fé paffe en elle- 
même , lorfquc l'impreflion qu'elle a reçue 
lommence à fe développer. 
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Je fais quç dans la ûtuatîon où vous voii^ 
trouvez , la dévotion vous feroit d'un avan- 
tage infini 9 pour charmer les ennuis infh*^ 
parables de votre folitude ; nuis c'eft unç 
palHon qui ne vient pas toujours nous faifîji^ 
lorfque nous rappelions. N'ayez recours 
qu'à vous-même & à votre çomplaîfanc« 
naturelle , pour adoucir les rigueurs dç 
^tre efclavage : vous êtes née douce» vous 
fayes vous prêter de bonne çrace à la conn 
trainte à laquelle vous n^ét^s pas en ^tat do 
ré/Kler, & la nature vous a &ite telle qu'if 
ùut être pour obtenir « plus par&itement; 
qu'un autre , la paix & le repos , de ceux 
auxquels le fort vous a alTuiettieb 

Croyez-moi , cette diflîofition eft la plur 
heureufe de toutes celles que l'on peut 
apporter en entrant dans le monde que nous 
habitQns ; car ce monde n'efl autre chofe 
que l'affemblage dTun nombre infini d'êtres^ 
qui agiffent & réagifTent fans ceflê les uns 
fur les autres par des deiirs & des forces 
différentes. Cet univers n'auroit pu être tel 
qu'il eft , fî ces defîrs n'avoient été oppofé» 
les uns aux autres-, Se comme ces defîrs fe 
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combattent mutuellement, ils ne peuvent 
être fàtisfàits tous en même tems. Les uns 
Ibrment des obflacles aux autres, & la 
victoire eft toujours du càU où iè trouve k 
plus grand degré de force. 
' Le plaîfîr efl attaché à la fàti$fà£Uon de 
clés defîrs, & les douleurs à la rencontre do 
ces obflacles ; & cette douleur efk d'autant 
plus vive, que l'ardeur 8c la vivacité de ces 
defîrs étoient plus grandes. Heureux ceux 
qui, par la diipofitîon naturelle de leur tem- 
pérament , défirent la paix 8( la tranquillité 
avec plus d'ardeur que tout le refle! Il ne 
leur en coûte qu'un peu de complaifànce 
pour l'obtenir de ceux au mitieu defquels 
Us vivent. 

Peut-être la fouverakie bonté & fageflb 
au premier Être ( fur la nature duquel not 
ïihilofophes font fi peu d'accord entt'eux X 
IBxigeoient-elles de lui , que le plaifir réfuU 
tât de toutes les comblnaifons que produi- 
fent la variété & roppofirion de ces defirs» 
Mais qui nous a dit qu'il y eût une telle 
ieuveraine bouté & ùgeSe qui exifiât quek 
que. part hors de cet univers ,.féparémeat 
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des êtres particuliers , dont il eft rafrem' 
blage ) Qui nous à dit , pour parler plus 
nettement , qu'il y eût hors de nous une 
divinité telle que nos poètes nous dépeF* 
gnent le Deflin , ce fouverain des dieux 8c 
des hommes, douée d'intelligence 8c de 
volonté , & pofTédant fouverainement la 
bonté , la iuflice , la prudence & toutes les 
autres qualités qui font des perfections dans 
les êtres femblables à nous % 

Prenons garde que l'idée que nous nous 
en fommes faite «n'ait pas plus de réalité 
que celle que les ancêtres des Romains* 
fous l'empire defquels nous vivons mainte- 
nant, avoient de leur république. Us la 
concevoient comme je ne fais quel être 
diiUngué de tous les citoyens particuliers 
qui la compofoient ; c'efl ain(î qu'ils en 
parloienttous, 8c c'eft en conféquence de 
cette idée qu'ils exigeoient que chaque 
citoyen lui fàcrifiât fes intérêts , fbn bon« 
heur 8c fa vie , quoique le repos 8c la félicité 
de cette république ne fùlTent autre chofe 
que le repos de tous les citoyens particu- 
liers. Il n'y a que trop fouvent dans le 

A iv 
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langage ordmalre des hommes de iémbtst- 
l>les termes , qui n'excitent dans Vti^nt de 
ceux qui les profèrent , qu'une efpece de 
phantômes auxquels ils attribuent une réa- 
lité que jaoïais n'a eue l'image confufe qui 
les accon^pagne i les mots de Divinité , de 
Deftînée , de Providence , &c. font de ce 
|K»Bbi;e , S( de là viens que ceuj( qui parlent 
de ces çhofès , ne jÇ>nt d'accord entr'^ux t 
ni avec eux* mêmes. Ils v<ôrient fans ceflè t 
oe conyiennenr de rfen^ s'accu&nt mutuel* 
fcment d'erri^ur , & ne font ^enta0èr ab«» 
fupdités fur abfurdttés « lor^u'ils entre** 
l^rennen^d'écl^ircîr, ou ferment de dé« 
yelopper les idées qu'ils prétendent avoir« 
Si nous n'étions ^cçoutumé^ dès TenÊince 
^ trembler au feul nom du pbantôme de bk 
Djivînité» nous ne pourrions nous empêcher 
de les regarder comme ies hommes livrés k 
un véritable délirel' car c'eft un délire de 
prendre ks propres vifions pour des chofès 
réelles 8c exiilantes hors de nous-mêmes» 
Les hommes attaqués de cette efpece de 
délire vont plus loin; non - feulement ils 
ïfêlfiot toute Uur conduite Cit ces appa« 



rentres chimériques , mats encore ils yMêift 
ibrcer les autres hommes à voir ces objets 
^ui vtttÀ&ttit point « 8c iïs les contraignenc 
de & confbnner .à leur conduite « 8c de 
fiiivre les exemples qu'ils leur donnent* 
dCbmme leur détire e(t contagi6ux% le nont* 
bre des ânatiques eft devenu fi confidéra- 
-ble , que les geris âges fèneifit; l'impodibi- 
lité dé réfîiler à cette multitude de furieux^ ' 
ont pris le parti de refpeâer leur folie 8c 
de feindre ibuvem d'être attaqués du même 
mal « lod^'ik A'avoîene que cette voœ 
d'afliirer leus tranqMMlilié. 

Le ënatiâne dont je vous pBEk devieât 
chctMre {due dangereux ,.lor^il iàifit ces 
hommes durs, hautains » io4)éK>eax , info- 
ciabUs t qui ne regardant qu'eux-mêmes de 
leur propre âtisâiâion, n'ont jamais goûci 
le intiment voluptueux que fe»amês bien 
nées éprouvent eo fai&nt k bonheur de 1» 
ibciété , dans laquelle eHes ft trouvent. Ce 
finatifineéieiBt toutes lee f^ons douce» 
8c liatarelks ;. M fortifie toutes celles qui 
font contraifes à la nature & à rkumanité ;, 
l'on peut dire 8Cr aflhrer qu'il eft h^ foucc» 

A v 
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h plus abondante des manx qui affligent^ 
Tefpece humaine. Malheur à oeux qui fè 
trouvent liés avec- de tels hommes, lorfque 
la fuite leur eft ÎAterdîte ! H nV a qu'un 
ièul parti à prendre , c'eft celni de la com» 
plaifànce, & heureufèmeat ellevous coûee 
moins qu'à un autre*. 

Cette complaifance ne doit pourtant pas 
aller , ma chère Leucippe , juiqu'à vom 
laiflèr empoifonner par la^ contagion de ce 
mal ; diUimulez , renfermez vos fèntimenc 
au f dedans de vous ; feignez, même , s'il le 
£iut , pour obtenir là paix ; mais craignte 
de vous laiflêr entamer iiir le chapitre du 
phantôme ; il n'y. va pas moins que du 
repo& & du bonheur de toute votre vie, 
la moindre fbibleife vous réduiroit dans le 
plus déplorable de tous les états. 

Croye?-moi, vous êtes née d'un caraâere 
d'efprit trop ju^e^trop pénétrant, &.trop 
étendu pour que vous* puiffiez \ous livrer 
làns retour au délire de la dévotion. Vous 
ne ferez jamais «perfuadée par une pleine & 
entière convtâion d'efprit; les abfurdltés 
éoax iouimilk tout fyftême rdigi^uzj qutli 
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^pTiX foltt révolteront toujours votre raifon 
malgré tous les efforts que vous pourrez 
aire pour la ibumettre.^ Vous n'aurez pas 
plutôt donné entrée dans votre efprit à ces 
phahtômes religieux , que la mélancolie de 
ivoire tempérament^ jointe à la délicateffe Se 
'â rinquiétude. naturelle de votre cœur, 
ennemi de.ibn propre repos» vous iôar- 
airont^âns ceflè mille fcrupules de toute 
efpece , 8c s'empareront de votre ame ; vous 
tnc ferez perpétuellement déchirée , & je 
ci^indrois que votre corps fur lequel la 
.fituatîon de votre ame m- tant d'empire * n> 
iliccombâc à la fin«r 

: De quelqujss fuccès que M&nt fuivî^ 

tous les efforts que vous pourriez faire pour 

exciter en vous cet heureux délire , dont 

l'ai &ât plus haut la peinture , vous ne par« 

viendriez jamais qu'à une dévotion fbible 

; & intermittente ; vous n'auriez jamais, que- 

de légers 8e courts accè», interrompus par 

. des intervalles de raifon y ce qui eft peur« 

. ètie la plus douloureufe fituation où j^iâï 

-Jamais fe trouver refprit humain: le paflâge- 

.foatinuel d'up de cesitats àJ'autre fojrmr 



•an tîfTu de fêntimeas doulùufçiix qU€ Unw 
puis comparer qu'à Fétat d'unamani trahi 
& méprifé « qui » dans les ioftsias de ià 
fureur « rougk de l'amour qu'il a ânti pour 
une maître(& îndigpe.^ qu'il pen& d^iffl^jT 
plus, parce qu'il ciolt devoir ta hauri Se 
iqvii dans Fmâane âiivant» déteint ifee^ 
premiers ftatînteas « voHdroîtiea efiucer ter 
-feuvenir avec. des fbt» de âxr âo^î & fr 
Aat dévorer par une pai^m, qui ne peut 
ét$t m détruite ni fatts&itc». C?t état , 1» 
plus eniel 8( lé phie- amer de tous ceux que- 
l^on peut imasHMr f n'eA cependant encore 
qu'un léger crayon de e^ui auquelfè tfou^» 
• im tempéniment nfébaux)lt<;^p^^ Uvrè à 1» 
' ilév^otion intermirtenre» . - 

LaperruafÎDnxl.'untef koamre n^ftiaiHàur 
-siS^a vive pour qu'il ne foit point frappé de 
Fabfurdité de ce qu'il c/oit ; fbix amour eft 
> j^ble « & peur peuqu'ilfoit renàtté par dis 
' pallions oppofëes aux loix qu'i^^ regarde 
-eomme émanées du ibuvo^ étrer s^i' 
:'t<nte de les combattre, & réfiftanee è(t 
' accompagnée à\L$^ ftmimeat très-doulos^ 
leuk ^ parce 9^'U nfeil qiie fiMUement 



aifléâé âe h bonté & de la réalûé de Tobjet 
auquel il {àcâHe fes paffîons; c'eA un 
f fclave qui obéit par la crainte de déplaire 
i un tyran caprîckui&qufîi ne peut aimer «^^ 
£e qu'il ti'ofé haiY. S*il céàm aux paffions qui 
PiontCaînent , alor» la t>er(Î!9fion qui étoie 
trop ibible pour le retenir « dcYlenc afTes 
dR)rte pour lé. tqfiirinenterÂ Son cœur tCt &nt 
^efle bouifrelé & décluré^par ler|pQi{tlr , 8c 
|)atliei,remonls de k finbleflê â laquelle if 
a^ûicisomb^ S'il eft d^un caraôere d'efprît 
jriéliiat 9 attentif « timide , Us manquement 
les plus léger» hii parottront des crimes 
sénonnes * & il^ rem peipécueltement dans 
JesiranfeaBipiiteUes d'un coupable ^ qui va 
paroîtire devant te plus.vedoutable de tous 
les juges. Slndà& confidérons Tétât d'iiir 
.tel hoomte , iodque:, £;m déb're rabandon<« 
-.nanti» il û^t ^uelquec pae pour retourner 
ait bon««reh$ Se à la raîiba, il ne iàit preique 
}ama|sxes pasiqiue. parle &cours dis quelque 
;paflton yioleate qui Eagits 8c liiL prête une 
£)rçe étrangiti»; 8e comme cetltd ibiee lui 
vient, par une eipece. de fièvre de Tame, elle 
ïabaodoime iaicotôt pour le M&x retom» 
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ber dans un état d&défefpoÎF & de regv^r 
tel que cehii que nous avons décrât.^ Dans 
rinûant même qu^il eft libre du délire de 
U dévotion r il n'ofê jeter les yeux fur fk 
conduite paffée ;- il k regarde comme unt 
extravagance & comme une fblie, 8c reî» 
grette les ûcrîiices qu^elle hii a^âît €àm 
an chimérique objet de £i dévotion ;lt 
meilleur parti qu'il pxnfEé prendre alors ^^ 
c'efl de fe regarder comme un être digne 
:de mépris & de moquerie ; ams il n'eft 
pas afTez heureux pour demeurer diuis cer 
état; il retombe bientôt dans fon premier 
délire; & fô vie entière n'eft qu'un paflàge 
Gohtinuei de* la honte au repentir, & dit 
repentir à la honte. Partagé fans ceflê entre 
deux fentimens oppofës & douloureux qui 
l'agitent tour-à-^tour « tantôt il voudroh 
éteindre une perfuafion qui le gènes itant^t 
il voudroit^en l'augmentant^ étoufièren 
lui les mouvemehs & tes deiîrs qui y font 
•ppofés. Mais* tous fès efforts ibnt vains ; 
Jamais fa perfuafion n'eft aflez forte pour 
qu'il puifTe avec plaifir agir en coni^uencet 
Sc-iamais elle a'eftaffoiblîe f4ii aflêz par&i^ 
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tentent détruite pour pouvoir ù livrer iàiii 
nsmords sux defîrs qu'elle condamne :. ainfi 
6 paife fk vie entière: dans les combats les 
plus douloureux; il en fort iàns> en avoir 
joui^ fouvenc avant le terme ordinaire , .par 
rimprefiion qu!ont faite fùc fês organes les 
combats quiies ont détruits^ & prefque 
toujours Te^ïrit troublé & déchiré par les 
terreurs que lui inipire l'incertitude duibrt 
qui lui ell préparée 

Voilà l'état auquel vous réduiroit la dé» 
votion f ma cheie. Leucippe^.û. jamais voue 
aviez le malheur d^en être, atteinte» Je vous 
connois mieux que vous ne penlèz:.)'ei 
étudié votre tempérament « & je vous trom» 
peroi&^û je vous parloi» autrement- Lor^ 
qu'aune peribnne de votre caractère a con»- 
mencé une fois à fecouer le joug des opî* 
nions reçues dans l'enfance , elle doit aller 
en avant fans délibérer tout-à-fait , 8c rei- 
garder toute religion comm^ une opinioa 
^rannique « inventée- pour dpminer les eÇ» 
prits, & à laquelk il fàutque les fàges fè 
conforment à l'extérieur pour le bien de 
JjLpaix^. fur- tout lorfqu'ils fe trouvent. Uéft> 
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atec quelqu'un dt ces hommes doâton de» 
vient l'ennemi quand oa irefliiè d'être leur 
efclave« Mais pour ce qui e(l du cœur 8c 
de reprit , le même fage doit tes conferver 
libres £c indépendans de toute opinion « i 
laquelle la pure raiera ou k loi vlôodeuiè 
du plaifhf ne nous force^point de nous iôo-' 
mettre. Si vous ètiez^ dans un» autce fîtud- 
tion que celle où vous vous trouvez: malak 
tenant , ma chère Leucippe , ie me ci^tec? 
terois de ces réfUsions générales 9 &' de 
celles qu'elle)! vous donneront occafîon dr 
hArt ; mais votre intérêt m'ed trop cher^ 
pout ne pas tâcher de votts fournir un pré-^ 
-fervanf contre les atteiotefr d'un maldonr 
îe crains h c6n<agion pouf vous ; l'efprlt 
humain ed naturellement fiiperftltlffux , & 
cette difi>oiiîtion prend encore de nouvelle» 
Ibroes lorique « comme vous * on eft expod 
à l'ennui & à la trifteile d'une foUtude dé** 
fagréabler Elevée au milieu de Rome , vous 
vous trouvez reléguée à rextrêoiité de Fem- 
pire dane un lliêu où vous' n'avez aucutt 
des amufemens ni des ibciétés que vous 
fournîflbic cette capitale du monde i^ptrn^ 
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combk de difgrace « tout ce c^î vous ap-* 
proche contribue encore à augmenter votre 
ennui. Comme cette ûtuation vous rend 
fufceptible de la contagion , il faut attaquer 
le mal da^s les formes ; ainfi je vais com^ 
jnencer par chercher quelles ibnt les iburces 
de la fuperftition , & ce que font en général 
les religions. Je vous expoftra» quels ibi>t 
les différens fyilêmes, entre lefquels le< 
hommes f« ibnt partagés à ce fujet , & les 
motUs de Incrédulité fur lefquels ils ibnt 
fppyyés ( après q^pi fexammeral quelles 
Ibnt nos CQnnoifiânces « comment nous dii^ 
tinguons celles qui. ibnt vraies & certaines 
d'avec les autres qui font ou fauflês ou non 
prouvées ; Se enfin ce que ks connoiiiànces 
certaines nous apprennent dç la nature de 
Pieu & d^ notre ame % & fur la religion en 
général. 

Les vues & les notions de notre eiprit 
font bornées & circonicrites d2ins des \u 
mites infiniment étroites , & il apporte en 
naiflânt, une curiofîtè, une paSon de iàvoir 
que rien ne peut fatisfàîre : on ne iè laile 
jamais de voir de nouveaux obiets. Se hi 



iS Thrasibule 

TÎe entière ù padè à chercher les moyietis 
de remplir le vuide & l'inquiétude que laiA 
lent en nous les connoifTances les plus éten- 
dues, dès que nous les avons acquifès. Nous 
ne pouvons connoître aucune chofc parfàî« 
tement « pas même notre propre fubftance, 
8( cependant nous voulons rendre raifbn 
de tout. L'aveu de notre impuifiànce eût 
été trop douloureux pour notre orgueil ; 
pour l'éviter nous avons pris le parti de 
nous payer de raifonnemens vagues & de 
fuppofitions obfcures & chimériques ; par 
exemple , lorfqu'il s'eft agi de rendre raifon 
de l'arrangement & de la conduite de l'u- 
nivers , on a imaginé des dieux, c'eft-à-diref 
des êtres intelligens, 8c très-puifians, placés 
au-delTus de nous, auxquels on a attribué 
tous les effets, dont la eauiè étoît inconnue ; 
bientôt après on les a regardés comme le» 
auteurs de tous ks biens 8c de tous les 
maux qui nous arrivent. L'habitude de 
recevoir ces opinions comme vraies , 8i la 
commodité que Ton y trouvoit pour fatif- 
faire à-la-fois la pareflê 8c la curiofîté de 
^tre eipric % les- a £ilt reg^rd^r comme dé'- 
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montrées , malgré les^abfurdités dont elDs» 
fourmillant ; 8c cette perfliation efl devenue 
fi vive chez quelques* nations , que lès rai- 
fbnnemens les plus iênfés & Iesperficution« 
ks plus violentes n'ont pu Teur ôter la 
croyance qu'elles donnent à des febles ex- 
travagantes. Les Egyptiens croient encore 
aujourd'hui que le corps d'unanimal , qu'un 
firuit f qu'une plante , fouvent deAinés paf 
b nature peur ftrvir d'aKmens aux hommes, 
6 changent dans Ta fubftance de la Divinité 
même, dont ils prétendent cependant avoîf 
des idées plus hautes & plus iublimes que le 
refle des nations. L'opinion de l'exidence 
àa pouvoir foùverain de ces dieux étant une 
fois établie , h defîr fi nature^aux hommes 
de Ce rendre heureux , c'^fl-à-dire, de Jouir 
its biens 81 des plaifirs, 8c d^éviter le» 
maux 8c 1» douleur, doçt on avoit fait cea 
dieux difpenfateurs, les a portés à chercher 
ks moyens de fa rendre ces^ dieux favora- 
bles ; on s'en efl fait une idée pareille à celle 
de ce que nous connoiffons de plus puiflânt 
parmi les hommes % on les a regardés comme 
«os toisv nos ibuyerains ,. on les a traitée 
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fur ce pîed-là ; on a commencé à leur li* 
moigner ùt foumiifion par des faluts , dts 
adorations 8c des proteflatlons d'attache- 
ment ; on leur a fait des promeflês 8c dei^ 
voeux I pour les engager à nous aire du 
bien ; on leur a fait des préfens , car les fa» 
crifices de toute elpece qu'on leur offre ne 
ibnt autre chofe. On a edâyé de les gagner 
par des louanges 8c des flatteries ; on a cru 
que l'attention à leur rendre ces devoirs 
é toit un fur moyen de leur plaire , 8c que 
l'on ne pouvoit y manquer fans attirer leus 
colère contre une négligence qjii nous ren^* 
doit criminels* 

Quelques peuples ne s'en font point 
tenus là. Comme les rois qu'ils voyoient 
étoient des tyrans cruels 8c féroces, ils 
ont cru que ces dieux étoient des ^tres aufff 
méchans qu'eux ; ils ont cru que ppur pré« 
venir leur courroux 8c la haine qu'ils. por^* 
toient au genre humain , il Moit iè &ire 
volontairement une partie des maux que 
leur colère 8c leur malignité prenoit plaifir 
à verfer fur les hommes; que cela fêul 
pourroit les appaifer 8c nous garantir des 
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effets funeftes de cette haine» Cette opinion 
)eA la fource des jeûnes 8c des macérations « 
des flagellations 9 des incifions & de toutes 
Ces pratiques barbares « par lefquelles tant 
de nations prétendent honorer la Divinité* 
Les bfachmanes de Vlnde , les prêtres ^O^ 
firis, ceux de Mithra^ à^ Adonis^ A^AtySf 
ic ces vagabonds qtli promènent par les 
provinces les fîmulacres de la déeflê dtt 
'Syrie & de celle qui eft adorée à Comanes'i 
nous fourniflènt des effets de cettt &çon 
de penfer. 

Il y a même des peuples entiers qui n^ont 
pas borné là l^idée injufte Se barbare quUU 
/étoient faite de la Divinité. Le fang des 
victimes ordinaires ne leur a pas paru £uB* 
ùnt pour appaifèr ces dieux cruels, 8t 
altérés du fang àts mortels ; il falloit , feloit 
euiÉf leur Immoler des viâimes humaines « 
& que leur fàng verfë fur les autels par hà 
main d'un autre homme , fauvât celui de 
toute la nation 9 que les dieux auroient faic 
eouler à grands flots , fi l'on n'avoit prit, 
ibin de les appaifer par ces 'exécrables f^xilf 
ëces. Je n'ai pas bdbin de recourir iiùt 



làbles A^IphigénU & d'Ore/îe pour en trottf 
ver des exemples; à la honte de rhutna^ 
-rké, il n'efl prefqu^aucune nation qui n'ait 
ibuillé fes autels par un culte impie \ 8c 
malgré la lumière de la raifon qui éclaire 
aujourd'hui l'univers * cette fureur fubiiftc 
encore de nos jours : les Ctk^s^ les Syriens % 
les Romains mêmes n'ont pu s'en guérirt 
-car les miférables efclaves que ces derniers 
obligent de fe dévouer à une mort volon- 
taire, dans les fpeâacles qui accompagnent 
les fêtes de leurs dieux , font des viâime< 
xiu'ils leur immolent» 

. Mais comme les événemcns ne répons 
.dolent pas toujours aux deflrs de ceux qui 
avoîent offert ces fàcriHceSy on a cru qu'ils 
ne leur étoient pas toujours agréables ; le 
choix des viâlmes propres à les toucher ^ 
e(l devenu une des principales attentions du 
culte. On s'ed fait un art de conjeâurer le 
iuccès qui fuivroit ces facrifices, par ks 
moindres circondances qui les accompa- 
gnoient. Bientôt cet art a paffé pour une 
méthode fûre Ùe découvrir l'avenir , & de 
là font nées toutes les efpeces dififérentes 
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es ladîvination augurale qui , malgré Tex* 
périence que Ton fait tous les jours de ùi 
faufiêté , conduit les nations entières dani 
les occadons les plus importantes. Comm« 
on avoit imaginé un rapport entre les évé- 
nemens fortuits que le haikrd offre à notre 
vue & les arrêts des defUnées, on fè per« 
iliada aufll que les fbnges & les imagei 
trompeufès qui fè préfentent à nous danâ 
ie fommeil , étoient un tableau où les dieux 
nous préfentoîeat l'image de Tavenir qui 
nous regardoit 

Cette opinion de Texiflence 8c du pbu« 
Voir de ces dieux difpenfateurs des biens 8c 
des maux, eft ce qui a enfanté toutes Ui 
diâférentes religions qui inondent la terre* 
Comme cette matière m'a toujours parti 
d'une iniportance infinie , pûifque c'eft 
d'elle que dépend « à ce que prétend le plus 
grand nombre des hommes y non-(èulemerlt 
le bonheur 8c le malheur ^e cette vie , mais 
encore celui de Tétat où nous entrerons à 
notre morti ie l'ai examinée avec fbin 9 Je 
ii'ai rien négligé de ce qui pouvoir ifi^én 
éciaircir 8c m'en infbuire; i'ai étudié cha- 
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cune de ces CtCtes^ fallu les livres &ttiÉ 
de celles qui eu ont , & j'ai interrogé avec 
Attention les p)-êtres Se les favans des feâei 
^i n'ont point de femblablels livres. 

Par cet examen « j^ai appris que les hom^ 
tues ne fuivent ^ à proprement parler , que 
deux fydêmes fur la nature de la divinité^ 
^ui même ne ibnt pas fort ôppdfés dans li 
fond y 8c qu'ils ne différent entt^eux que 
dans la forme du ctilte qu'ils croient lut 
être dû , &Tur la nature des pratiques pa^ 
hf^uelleS ils efperent fe la rendre âvofsr^ 
ble. Vous en alie2 juger, ma chère Leucippe^ 
par une expofîtion très-exaâe , ^\xoli\i*aiïti 
courte » pour être le réfultat d'Unfc étude àe 
plufieurs années* ^ 

Le ïiremîer fyftêmé eft éetiiî des Égyp- 
tiens , des ôrecs t Se de la plus grande partie 
des peuples d'Odcidént. Le fécond eft celui 
des Caldéens , des Juié , des Perfkns 8c de 
quelques autres nations Orientales* 

Ceux qui ont fuivi le premier fyftémc « 
croient que l'Univers eft gouverné par plu- 
iîeurs dieux, ayant chacun une force qui 
leur eft propre » enforte que quoique fubo'r- 

donnés 



ij^nA^s les uns aux^utres , ils font néaa« 
moins indépendans Vm de l'autre à certains 
égards i & dans certaine; chofes ; de f4çpa 
qu'ils peuvent s*oppofer à l'exécution d^ 
leurs volontés mutuelles, & qu'ainiî ils peu«> 
yent êtredivifés, 8c même endifpute les 
uns avec les autres : à leur tête efl une àU 
vînîté , qui , /emblable à nos magiftrats JSc 
à nos rois , maintient le bon ordre parmi 
«ux ^ les gouverne ftiivant certaines loix» 

Le chef des dieux efl plus piiidânt qu« 
ichacun des dieux inférieurs 9 Pris en parti* 
çuiier; mais s'ils étoient tous ligués 8c 
Iréunis contre lui « il ne pourroit leur réfî£« 
ter f 8c {bû pouvoir céderoit au leun 

Au-dellus de tous ces dieux efl le Defllnf 
la.Nécellité 9 la Mature , .poifTance aveugle 
^ui régie cependant toutes chofes , de ma-«> 
nîere que les dieux mêmes ne fent qu'exé% 
cuter iès loix 8c ne font dans l'univers 
que comme des magiflrats d'une république 
bien policée , 0ÙJ3, raifon jSc la loi gouver^ 
fient toiit.^ Mais comme il agit nécefTaîre^, 
ment fans choix, 8c. même fans connoif-; 
iànce^il eftiautile detlui rendreaucun culte» 

B 
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Ce fyAême eft celui qui réfulte de toute! 
les traditions religieufes des Grecs , & des 
ouvrages de leurs premiers poètes 9 dans 
lefquels ils puifent toute leur théologie ; ce 
n'eft pas qu^ilit Texpofent avec clarté , ils 
n'en ont pas développé les conféquences « 
& il n'eft pas fort ordinaire aux hommes de 
chercher à mettre de l'ordre & de la netteté 
àms ieun idées religieufes ; mais c'eft ce 
qui fé préfente aux efprits attentifs qui les 
examinent. 

Les Égyptiens 8c les Indiens ajoutent à 
cette première fuppofition 9 que les dieux f 
tant les fupérieurs que les inférieurs , vien- 
nent fouvent converfer avec les hommes ; 
qu'alors pour fe rendre fenfibles à eux, ïU 
prennent des corps groffîers ièmblables à 
ceux des hommes ou des animaux ; que dans 
cet état ils font fujets à toutes les in^rmités 
de la nature qu'ils ont revêtue « & même à 
la mort « par laquelle ils fe dépouillent de 
ce corps, dans lequel ils ét^ent enveloppés» 
pour retourner dans leur état naturel de 
gloire & de béatitude. 
. Vous ûve^ quelles feint encore aujour- 
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à^hui les opinions des Égyptiens au fujet 
"du bœuf Apis ^ qui n'eft, félon eux, que le 
clîeu Ofiris^ qui vient de tems en tems 
iiabiter parmi les hommes fous b forme d'un 
veau « conçu miraculeufèment ^ Se connoifl 
fable à certaines marques extérieures dont 
ùs prêtres font inflruits^ 
. Ofiris n'eft pas la feule divinité Égyp« 
tienne qui fe &ix métamorphofée , tous les 
autres dieux en ont ùîi autant autrefois ; 
c'eft pour cela qu'ils font repréfentés fou? 
cette figure dans leurs temples, 8c que 
certaines efpeces d'animaux leur font con^V 
ocrées; le bélicir à Hamon père ai Ofiris^ 
le chien à Anuhis Sec. : mais il n'y a guère 
qvi OJîris quiaitadèz aimé les hommes pour 
continuer de venir habiter parmi eux» 
comme il arrive lorfqu'il y paroic un Apis% 
Cette épiphanie ou manifeflation , car c'eft 
aînfî qu'ils le nomment, eft un fujet de 
joie pour toute l'Egypte ; mais fà retraite, 
qui arrive à la mort A' Apis en eft un de 
douleur ; c'eft alors un deuil public dans 
t9iit le pays : ce deuil dure pour les prêtres 
dVjîrïsf jufqu'à l'apparition d'un nouvd 
Bij 
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Apis^ avant laquelle jl fe pafle queîquefbîl 
plus d'un fieclc, OJîris étoit, félon eux, 
un de leurs plus anciens rois , qui n'étoit 
autre que le dieu devenu homme » 8c qui 
régnoit quinze mille ans avant Amajis , le 
dernier roi d'Egypte; Ainfî ils racontent ût 
naiflànce , fes aventures & fà mort. Dan^ 
les fîecles fuivans^ la reconnoifTance des 
peuples ou la flatterie des poètes, a fait 
regarder les princes qui avoient quelque 
conformité avec Ô/îris ou avec les autreli 
dieux , comme de nouvelles incarnations de 
ces divinités ; on leur en a donné le nom, 8c 
on leur a attribué leurs aôions : de-là eft 
venue la confufîon qui règne dans leur Hi£i 
toire facrée , qui n'a été formée que fbr la 
tradition des peuples ; ainfi on y voit plu- 
fieurs Mercures ou Thouth , 84 plufîeurs 
prirtc*es' dont les aventures fe retrouvent 
dans l'hiftoire d'Q/im* Parmi nos dévots 
de Bacchus , les fpirituels , ceux qui ont été 
adonnés aux nlyfleres les plus cachés , auit'' 
quels on ne parvient qu'avec bien des pei- 
nes , prétendent , fur l'autorité de je ne fais 
quelle révélation attribuée à Orphée , qufc 
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le fils de Sémélé , cet enfant dont elle ac« 
couche au milieu d'un orage , n'éroit autre 
Chofe qu'une nouvelle incarnation d'Q/îrw, 
qui écoit venu prendre un corps humain 
dans le fein de la fille de Cadmus; c'efl pour 
. cela , difent-ils , que les aventures du Bac* 
chus Grec relTemblent Ci fort à celles d'tX- 
Jïris; c'eft par- la qu'il faut expliquer les 
.expéditions de Bacchus dans les Indes.« fes 
•exploits dans la guerre des Géans , 1^ mort 
qu'il reçut par leurs maifîs , & la vie qui lui 
fût rendue ; quoique certainement, au tems 
.de Cadmusj dont dous connoifTons Thil^ 
-toire , 11 n'y ait eu aucun héros Grec qui ait 
?porté le nom de Denis , ni qui ait Ssài la 
.conquête de rOrient. 
, Au refle « la religion égyptienne a fbufl 
. &rt de grandes altérations depuis la rniûe 
;de leur royaume par les Perfes. Autrefois 
» on fàifoit un point capital de croire fàns 
. examen » de s'interdire tout ufage de fà 
raifbn ; on appelloit alors profondeur im- 
pénétrable & myflere refpeûable , tout ce 
qui étoit fcandale pour elle. Depuis que les 
Grecs fe font mêl^s avec eux , leurs prêtres 
B iii 
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ont voulu devenir philofophes , & ceux qui 
fè mêlent de raifonner ont tout tourné en 
allégories, fans penfer qu'elles étoient dé* 
truites par les cérémonies qu'ils pratiquent 
à leurs fêtes* 

Les opinions des Indiens ne nous font 
t)lus inconnues : nous avons eu occafîon de 
nous en inftruire par le commerce de ces 
brachmanes qui accompagnoient les amba(^ 
iàdeurs du roi de la Taprobane y vous les. 
avez vus à Rom« : c'eft une opiniop conf- 
tamment reçue parmi eux , que les dieux» 
& fur-tout celui dont les brackmanes tirent 
leur nom , font déjà venus parmi les hom- 
mes, & qu'ils y viendront encore pour las 
inAruire 8c les tirer des erreurs où ils tom- 
bent en éteignant la lumière de leur raifon» 
Le dogme de la tranfmigration des âmes eft 
très-ancien chez eux; plufieurs de leurs 
coutumes n'ont point d'autre fondement ^ 
& ce n'eft pas detPythagore qu'ils l'oilt 
reçu; ce. philofophe n'a jamais été chez 
eux , & leur religion eit plus ancienne 
que lui. 

Au reûe i ils croient t comme les Ég^l^ 
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tiens , qiie la Divinité, revêtue d'un corps^ 
cft afiûjettie à toutes nos miferes, à nos 
befbins , à nos maladies & à la mort même : 
dans leur fyAême les dieux s'étoîent dé- 
pouillés en prenant une forme vifible, de 
cette toute - puîflance qui efl l'apanage de 
la Divinité ; 8c dans les dangers où ils it 
ibnt trouvés 9 ils ont eu fèulemjent recours 
à radreflè 8c aux moyens humains qui fou- 
vent n'ont pas été capables de les en tirer» 
' Les Grecs avoient déjà des traditions 8c 
iin culte r^lé, dès le tems de leur bar- 
barie ; mais ce culte ne fubfiile plus , il 
a été entièrement altéré par le mélange de 
la religion égyptienne. Cette religion s'in- 
troduiiit dans la Grèce par rétabliflèment 
^es deux colonies A'Argos di d'Athènes. 9 
mais rien ne la répandit tant que les con- 
quêtes, de Séf&Jlris^ qui plusieurs fiecles 
avant la guerre de Troye , porta le culte 
des dieux Égyptiens dans l'Afie mineure 8c 
dans 1^ Thracé, dont il fournit une grande 
partie. 

Orphée^ venu de Thrace, l'alla répandre 
4aas U Grèce , qu'il parcourut toute par uJt 

B iv 
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motif religieux ; c^eft alors qu'il inflitua tes 
myfleres de Bacchus à Thebes , & plufieurs 
autres dont il paflè pour fondateur. 

Les Grecs encore greffiers rie prirent 
qu'une partie des dogmes égyptiens , quHIi 
ne connoifToient que fort imparfaitement* 
Ceux que Séfoflrîs avoit laiffés dans ces 
pays nouvellement conquis , n*étoient pas ^ 
ièlon les apparences , indruits du fond dés 
dogmes 3 Jls n'en connoiflbient que Textes 
tîeur 5 ainfî il n'eft pas furprenant que les 
Jiiftoires auxquelles ils avoient rapport ih 
foient fi fort altérées. Cela eft anlvé dans 
des pays plus voifîns de l'Egypte , comme 
la Phrygie Se la Syrie , où les myfterei 
à^Atys & à^ Adonis n*<ont confervé qu*uné 
reflcmblance imparfaite avec ceux é^Ofirisi 
^uoiqu^il foit confiant que ces trois divîi 
tiités font une feule Se même chôfe. 
' Les Grecs accommodoient donc les tradî« 
tîons égyptiennes avec celles qu*ils avoient 
^ depuis long-tems ; car ils donnèrent à leurs 
divinités les attributs des dieux Égyptiens ; 
ils ne comprirent pas que ces dieux nV 
voient pris dss corps que pour un tems 



'^anf le fyftéme égyptien, & feulement pour 
fe rendre fenfibles aux hommes lorfqu'ils 
'Voulolent converfer parmi eux; ils né don- 
•fioient même à ces dieux que la feule figura 
humaine , mais ils cruvent qu'elle leur étoit 
^naturelle , & que ces dieux ne pouvoient 
4é dépouiller de ces corps : ils les firent à lu 
«vëiité diaphanes , brlllâns , infiniment plt/s 
'liégers ^ plus robufles que les nôtres , mais 
•cependant fujets à la douleur , à la laffi* 
tude, aux beibias du dormir & du manger; 
ils étoient immortels , mais non invulnérà* 
l>les , comme vous l'avez vu dans Homère^ 
où Vénus bleink par Diomeie , «il panfée 
par Machaon y le médecin des dieux. Aprè$ 
leur avoir donné dts corps fujets en partie 
à nos infirmités , il n'eût pas été rai^n* 
«al^e de leur 6ter le befoin que la nature 
a rendu la fource de nos plaifirs les plu« 
^i&. Les dieux forent donc expofi^s aux 
trafts de l'amour : non-ièuleraent ils épou« 
foient des déeifes defquelles ils eurent de$ 
enfens qui peuplèrent l'olympe , mais il» 
ne dédaignèrent pas de s'embrafèr pour de 
fimpfes mortellesj 8<Jes déeifes à leur tour 

L^ fi. 
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abandonnèrent la! gloire de rojympe pour 
venir chercher les &veurs. des hommes.; 
elles ne croyoient point s'avilir par ce 
commerce i les plus farouches fuccombo- 
Yent à cette fbibkflê % 8c. leloo .les Arca.- 
.diens» le mont Lathmos pourcoit i^endrr 
compte de ce qui fe pafToit dans les. rendes 
TOUS noâurnes que Diane donaoit à Endy^ 
nûoîim Ces idées^ étoient autorli^es par b 
pratique introduite dans VOrient pour &- 
voriièr la débauche des prêtres de plufîeuns 
4ieux ; on fêignoit que le dieu « devenu 
lènfible aux charmes de quelque beauté 
mortelle « la. vouloit honorer de Tes faveurSt 
La religion, s'^ mtioît.,. & la plus prude 
«ne pouvoir être cruelle fans fàcrilege. U^y 
sivoit certaines déeflês qui n'avoient que 
.des prêtreflês ;.ces prètreflês n'ofoient £ilse 
.Vamour^ la âgeflê leur étoit ordonnée;: 
«Uesfe fervoienr du même artifice , &.pap-. 
U elles, ménageolent leur honneur & leurs 
plaiûrs. Comme il arriva qfie quelques-un^ 
des enfàns qui naquirent de ce commercCf 
6 rendirent iûuftres , on en fit des héros., 
4n hommes d'une, efpec^ fupérieur» \ &. 
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bieatât après Us grands hommes eurent 
honte de n'avoir qu'une origine ordinaire « 
ils voulurent ibrtir des dieux ; l'impoAure 
leur fuffit dans des tems iîmples Se grofi 
fiers, par l'amour que les hommes avoient^ 
-alors pour le merveilkux de ce genre. La 
chofè n'a plus été fi âcile dans la fiiite^ 
Alexandre tenta vainement d'être le fils de 
Jupiter ; il eut beau vouloir brouiller fa 
mère Olimphs avec Junon , en la faiiànt 
pafifer pour : la rivale de cette déefie ; il 
a'eA & ne fera Jamais regardé que comme 
le fils de Philippe. Les barbares de l'Oc» 
cident « dont les religions nous fiint con- 
nues, ne paroiflênt pas avoir fiiivi un 
autre fyftême que celui des Grecs ;,fi ce« 
pendant on peut appeUer ryftême un amas 
confiis de fiiperflitions groflîeres & de tra- 
ditions contradiâoires. 

Les Komains, quoique très -policés 8c 
sy^nt égalé dans la fcience du raifonnement 
If s Grecs qu'ils ont fiirpafies par l'éclat 8c 
l'étendue de leurs conquêtes, n'ont point 
de iyfiême réglé ; la raifbn en efi, que ches 
e|ix.U religion edune partie du gouverne^ 
B vi 



ifient politique.. Lei magiftràts font, à prov' 
prement patler, les prêtres de la répji— 
blique 9 &c ils n'ont regardé la religion que 
comme* un moyen propre à conduire • la 
populace ; alnfl, ne s'èmbarraflant pomt 
Qu'elle fe Uvrât à la fuperftitibn la plusi 
groifîere y pourvu que Tordre public né 
couràt point rifijuie d'être dérangé, ni troù-^^ 
blé r il^ ont admis^ le culte d& toutes les^ 
nations qu'ils ont {oumï&s , & par le mè~ 
lange de tous ces dogmes différens , laç 
^ligion ancienne du pays a été càmme' 
étoufféewr 11 y a cependant beaucoup ^'àp* 
p^rence qu'elle avcit^ un grand rapport ài 
ttlù des plus anciens Grecs dont les Ro-» 
mains tirent leur origine , s'en étant fé- 
parés avant le tems de Séfoftris* Au f«fte , 
h preuve que Itfs Roinains n?ont regardé 
le culte des dieux que comme un établif^ 
Ément politique , c'eft la> libéré quêteurs 
plus grands hommes , ve vêtus des premières 
magiflratures^ iè font domiée iàipuâémetti 
'de Tattaquer dans des ouvrages publici 
fous leur nom ». 8c fans que la confidératioa. 
ia Teftime où ils éfoienti en aient «9^ 
aucune atteinte» 
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" Le grand fyflême qui eft celui dès CaU 
déetis, des Juifs, des Perfans 8c de quel- 
ques autres natiom voifines, cpmme le& 
Thraces , n'adm«t , à prc^rement parler^ 
d'autre divinité que la Caufe première 8c 
Univerfelk dont les ordres font exécuté» 
par les ôtréls pafttculiers qui ibnt ^eulemenr 
fc« ihftrumenâ & fcs miiiiftres» 

Les Juifs ne s*en font pas encore tenu* 
là r quoiqu'ils fafTe nt quelque mention dir 
^flême à^i divinités fnbalternes ^ qu'ils 
nomment Démons ^ Intelligences , Génies »> 
& qui font comme^les lieutenans'de l'Être 
/upifême , de l'Etre par excellence à qui ils 
rapportent tout cec qui arrive dans TùnN 
vers ; fa ils croient que Ton ne peut s-a-» 
drefîêr à ces génies , ni leitr rendre aucuii 
culte fans déplaire â ce premier Être, Dans 
kurs livres facrés , que j'ai îùs avec granef: 
Ibin , parce qu'ils les ont traduits en notre 
langue , c'eft à lui feuî que Ton rapporté 
fôûsie* événemens , fans faire aucune atten* 
tïori aux caufcs prochaines 8c fènfibles , aux^ 
moyens corporeîs dont il s*eft (ervi r £1 
«atiu?e n'y eft point expliquée ^ on. fe co». 
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teinte de lui donner un nom qur« fuÎTact 
l'interprétation des plus habiles de leur» 
prêtres avec lefquels )e me fûts entretenu # 
fignille feulement celui qui exKIe ; comme 
fi on- avoît voulu maicfaor par -la que ce, 
Dieueft le fèul qui ezifte pariui-mlme , 8t 
que tout le refle de Tunivers ne tien l'esif- 
tence que de lui (èul.. Aujourd'hui les Juift 
£>nt devenus plus curieux de phHbfophie 
qu'ils ne Tétoient autrefois v mais il paroîr 
que toutes les idées qu'ils ont là-de^s , il» 
les tiennent des Grecs « ou àss Caldéens» 
de quf nous allons parler. < 

Ces peuples avoient iu Dieu fupr^ne à 
peu près la même idée que le» Juiû vmaî» 
comme il habite , ainfî qu'ils le diiènt en 
termes formels ^ une lumière pure 8c inae- 
ceffible à des êtres aufii greffiers & aufE 
imparâits que nous le fommes^ il ne nou» 
gouverne pas immédiatement ^ niais, pat 
l'entremife des intelligences 8( des génies» 
qui nous conduifènt d'une manière pouf 
l'ordinaire invîfible & infenfible. Les plus 
puifTans , & comme les chefs de ces génies^ 
habitent le foleil , la lune Se les auttti^ 



a L s v c I p I» c» %p 

aftretf tandis que la populace dts génies 
fubalternes eft attachée aux autres êtres 
inanimés de la nature, pierres,, métaux, 
plantes « &c« Ces génies fupérieurs agiffent 
fur noHS & fur toute la nature , par It 
moyen de la lumière & des influences de» 
aftres , & avec le concours des génies infé^ 
rieurs , attachés aux êtres parrieuHen., 
. Cieft fur cette opinion qu'^A fondée leur 
aftrolôgîe & leur art de prédire ks événe* 
mens futurs q^e doivent produire les a(v 
peâs pu le concours de ce& mêmes aflres» 
& cek en co/i&queace des règles établies 
par des obfervations faites depuis plufieurs 
myriades d'années « du rapport qui s'eft 
Ibrouvé entre la dKpofîtion de ce» ailres Se 
les événemeos arrivés parmi les hommes. 

Mais cette doârine fuppofè que, comm« 
le cours & U mouvement des afVres n'eft 
point arbitraire, puifque le calcul nous met 
en état dé prédire aifément la rencontre 
de ces aAres , les événemens futurs fi>nt 
aéceflàires, 8c la volonté des intelligences 
attachées aux aftres ne peut les changer , la 
iÙperiUtipn ne trouvoit pas là fon compte.| 
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les hommes ne fe consentent pas d'efpérdr 
les biens & de prévok les maux^ ils veulent 
obtenir les premiers Sc éviter les féconds ;, 
Se cela ne fe pouvoit dans la fuppoiîtion de 
ta néceâîcé des évétteittens ; il fàlloit donc 
«n faire une autres On fe psrfuada ^ dans là 
fuppiofiHon ^le les dieux etoient-maftrèt 
des évéaemens y qu'ils pouvoieiit «baligtr 
les règles qu'ils s*étoient impofées , qu'il ne 
s'agifibit que de fè rendre -favorables 8c dé 
forcer les génies ennemis à fe rendre par 
i'interceûlon des^ génies qui étoiem plus 
pmlTans. Lorfque Ton défèfpéra de* |[agner 
les génies Aipérieurs , on tâcha de s'affurer 
^e ceux c^i étoietvt attachés aux plantes: 
8c aux pierres , Se d*ea réunir un grand 
nombre* On regarda ces génies comme des 
hommes , 8( oniè conduifit avec eux fur ce 
pied - là ; on travailla à R>rmer en (à faveur 
des' ligues 8c des traités parmi^ ce peuplé- 
kiteileâuel. C*efi la magîe caldéenne; elle 
eft , comme vous voyez , fiiiférente de celle 
que Ton connoît parmi les Grecs , 8c qut 
n'a pour objet que l'évocation des mâne» 
8c des phantômes qui habitent les royaumes^ 
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fombres de Plutoil , quoique peut-être il ne 
fût pas difficile de la rapporter à celle Aet 
Caldéens qui , admettant des efprits m&Ifai* 
fans Se trueis parmi ces génies iilfëriettrs« 
croyaient qu'on ne pou voit fe les rendre 
favorables que par des crimes 8c par^iles 
meurtres. 

Je n'entre pas dans le détail dîs moyens 
qu*on employa : les plus abfu^des ne forent 
point rejerés. Comme tette opinion n'avoit 
aucun fondement ' réel , il ne faut pas s'é^ 
tonner fi l'on* y fît enti^er toutes les èxtra>« 
Vagances & les abllirdités dont vous yoyci 
qu'tUe eft remplie ; je vois pourtant que 
dans le commencement la médecine 8c le& 
éfTets fingulîers des remèdes tiréis des plaît* 
tes^ des minérau-x Sitle certains animaux « 
fîirent le motif ik là plupart dé- ces prati- 
ques « à rimitatidn dei^uelles on en inltitusi 
d'autfes qui ne produifoient rien. 

Ces deux feôes oppofées dans le Cal- 
daïfme ont donc formé ce que nous appel- 
Ions aftrologie Se magie. La dernière paflà 
en Egypte. Le pays étant plus fertile & plus 
varié dans les produâioiis-de 4a nature « 
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donoa lieu aux hommes curieux de ces dr^ 
tes de connoiflânces , de faire un grand 
nombre de découvertes Cn^lieres ; tUes les 
mirent en état d'opérer des cbofes extraor* 
dinaires que la populace attribua à Topera^ 
tion de ces génies « avec lefquèls ils £tU 
gnoient d'avoir commerce par le fecours 
de la magie. On crut que l'ob^rvation de 
rafped de certaines étoiles, augmentoif I9 
ferce des facrifices par lefquèls on- s'ima* 
ginoit évoquer les intelligences , & c'eft c« 
que pratiquent aujourd'hui ces fuperAitieu]| 
qui inondent lés provinces fous le nom dç 
Caldéens & de Pythagoriciens* , 

Les ufages de Médie & de Perfe ne ibnt 
pas difFérens des Caldéens « ii ce n'eft en 
ce qu'ils admettent nettement 4^x fortes 
d*intelligcinc(;s infërieures,, les unes bienâi'* 
£uires , & les autres cruelles & malfài* 
fàntes ; le nom de la première efpece <(!; 
Oromaxes^ & celui de la féconde efl^r/- 
manes; car je ne crois pas qu'on leur doive 
attribuer l'opinion de ceux qui font de ces 
deux efpeces de génies deux dieiix fuprêmes 
8c égaux eu puiiTaiicet £uis ceiTe appo&s 
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Tim â l'autre , dont les combats mutuels 
fennent tous les être» particuliers , kiquels 
ibnt un mélange de la fubflance de ces deux 
premiers principes , 8c qui par cette rai&)a 
fontcompofés de lumière & de ténèbres t 
de matière & d'efprit, de vertus &c de vices » 
de plaiiîrs & de douleur* Les plus habiles 
des mages avec lefqtiels je me fuis entrer 
tenu , m'ont accufé que cette (Hiîoion étoit 
regardée comme une erreur, 8c qu'elle étoif 
formellement oppofée au fentiment de 
Zoroaftre , confervé dans les ouvrages où il ' 
ne reconnoft qu^un fêul principe fupérieur 
auquel il donne le nom de Mithra , qu'ils 
traduifènt amour , union , juflice « termes 
qui iîgnifient qu'il le concevoit comme un 
être d'une nature bienfàiûnte , comme la 
cau(è de toutes ' les produâions , comme 
celle de l'ordre & de l'arrangement de l'unie 
vers ^ comme le Hen qui en uniflîbit toutes 
les parties , & qui empêchoit leur diiTolu- 
tion* Le fbleil étoit la vivante image de 
Mithra» L'inflrument le phis efficace qu'il 
employa après le foleil, étoit le feu ; 8c ils 
prétendent que le refpeâ qu'ils témQi»i 
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ghoient à Mithra , dont ces deux choftS 
étoient des fymboles naturels , avoit donné 
lieu aux Grecs de fuppofer qu'ils rendoient 
à ces deux êtres, un xulte bien éloigné de 
leurs principes , qui leur défendent de re- 
coimoître d'autre dieu que Mithra^ Au 
relie , ces mages qui étoient aflez inflruits 
de nos opinions, me difbient que l'on ne 
pouvoit pas leur attribuer le dogme des 
deux principes égaux avec plus de fonde- 
ment que Ton nous attribuoit à tous en 
général le fentiment de quelqu'une des fèc- 
tes de philofophie qui font reçues parmi 
nous. 

Voilà, ma çhere Leucippe^ toutes les 
fQ6kts religieufesefTentiellement différentes 
que nous çonnôIiTons parmi les hommes; 
toutes les* autres enfontkies modificsatlons, 
formées le plus fouvent par l'aOiêmblage 
de diverfes opinions prffes des fyftêmes 
oppofés. Telle eft , par exemple » la nou- 
velle fe£te- formée dans le judaïfme , & qui 
commence à (è répandre dans le monde. Ce 
ibnt des gens que l'on nomme chrétiens ; 
ils croient tous en général , comme les Juifs» 
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ejuMl n'y a que le fcul Être fuprême qui 
gouverne l'univers , & que cet Être a en« 
voyé fur la terre un homme extraordinaire 
pour inftruire le genre humain de ce qu'il 
^Uoit faire & croire , 8c de ce qu'il falloit 
obferver pour lui être agréable ; ils croient 
auffi que cet homme efl venu changer la loi 
particulière que ce Dieu /buverain avoir 
donnée aux Juifs ; mais fur le rede de leurtf 
dogmes , ils ne font point d'accord entre 
eux ; les uns , H îl femble que c'eft lé plui 
grand nombre « ont adopté le dogme àt$ 
Égyptiens & àts Indiens, 8c difent que 
l'auteur de leur fe^e n'étoit pas un (Impie 
homme , que c'étoît Dieu même , qui avoir 
pris un corps ; 8c quoiqu'il ait perdu la vie 
dans les tourmens., ils n'en font pas plus 
embarraiTés que les Égyptiens le font de ki 
mort cruelle dHOfirîs : ils prétendent mettre 
l'honneur de fa divinité à couvert , par je 
ne fais quelles merveilles qui l'ont fuivi , à 
ce qu'ils difent , 8c dont ils prétendent que 
Yes fedateurs font témoins, quoiqu'ils fbient 
les feuls qui en parlent. D'un autre côté 
plufîeurs d'entr'eux ont adopté beaucoup 



4lfi TrtKAsi'iluL£ ! 

^e rêveries prifes des CalJéens modems^ 
fur la nature 8c la propriété de ce fouveraisl ' 

Être , ainfi que fur les diâférentes efpecet j 

d'intelligences ; ils rendent aux génies un 
culte qui eft condamné par les autres « quoî4 
qu'ils conviennent de Texiflence de ces dé- ! 

mons bien ou raalfaifans , qui eft établie 
par les prodiges qu'ils attribuent à l'auteur 
<ie leur feâe. 

Parmi les diâS§rentes opinions teligieufêf 
que je viens de dire & dt décrire » il n'y eil 
« aucune dont le dogme & le culte foient 
établis fur les lumières de cette raiibn pré- 
cife 8c univerfelle qui éclaire également 
tous les hommes 1 8c qui £iit que la diftance 
des tems ou des lieux « & la différence: des 
4angues, coutumes 8& opinions, ne mettent 
ifucuae variété entr'eux ^ telle qu'eft celle 
qui leur découvre les premiers principes de 
h morale , ou les vérités de la géométrie. 
Ces opinions font abfurdes , ou font tout 
eu moins des fuppoHtioiis gratuites 8c fàtis 
•foàdement ; elles font toutes oppofées l'une 
à l'autre dans le détail des conféquences 
que l'on en tire : les uns croient que le pfe- 
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Itiler Êcre gouverne tout par lui • même & 
par des volontés particulières^ 8c donne 
une attention diilinâe à chaque objet par-* 
ticulier ^ comme les Juifs & les chrétiens ^ 
les autres « qu'il fe repofe fur les génies & 
les intelligences particulières « comme les 
Caldéens > les Égyptiens & les Grecs ; 8c 
parmi ceux-là , quelques-un^ ne le regardent 
que comme.une eâuiè aveugle dedituée da 
connoiflanc« 8( d'intelligence 3 tels font les 
Égyptiens 8c les Grecs « qui n'ont jamais 
adrelTé de vœux aU Deilin « ne lui ont 
iamais bâti de temples t 8c qui n'ont établi 
aucun culte en fon honneur. Ce qu'ils nom* 
inent la Fottune, eft une éfpece de divinité 
particulière % qu'ils (bat préfider à ces évé- 
nemens doîit on attribue la caufe au haiàrd « 
parce que l'on n'imagine pas ce qui les a 
pu produire ; cet oubli du de Ain 8c de la 
fortune dans le culte eA d'autant plus éton* 
iiant« que les hommes en .ont fans ceflê le 
nom à la bouche , qu'ils l'invoquent feule 1 
qu'ils lui attribuent les boils fuccès , qu'ils 
fe prennent à elle des mauvais , 8t que le 
portrait injurieux qu'ils en font en la trai» 
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tant de volage , d'inconflante « d'aveitgki 
de fantaf(|ue, lorfqu'ils déclament contre 
«lie dans leurs plus grands emportemens « 
i)rouve que dans ces InAans mém«s ils re- 
connoiiTent Ton exiftence & fon pouv<MrÂ 
Pour les Caldéens ) quoiqu'ils rendent un 
tulte à leur Bélus , qui efl le maître Si iê 
roi des dieux, l'habitude où iU font et voit 
des monarques inaccedibles à leurs peuples* 
Se qui feitenant en&rmés dans le ibnd de 
leurs palais, gouvernent de là leur empiri 
par le moyen de leurs fatrapes , les empêcha 
de croire qu'il faille s'adreilet à l'Être fu* 
prême plutôt qu'aux génies qu'il a établît 
entre lui 8c les hommes* Quelques- uns « 
e&mm^ les Caldéens , croient que lés dieu< 
inférieurs font des efptits purs, c'e(l-^<^re « 
iàns un corps femblabUs aux nôtres , de qui 
ne fbnt'fiifceptibles d'aucunes des paffîoni 
ni des infirmités auxquelles nous femmes 
aflTuiettis, 8c qui ne peuvent devenir mal» 
heureux ; d'aUtres , comme les Égyptiens 8c 
les Grecs , penfent que les dieux mêmes les 
plus puiflans fe font revêtus de corps mate- 
riels) quelques-uns crdent auffî^ comme 

les 
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les Gtecs , que ces dieux font toujours itijetSI 
à nos paffîoris « à nos foibiefles , à nos be« 
foins «peuvent être^ hleffés , devenir maU 
keureux Se aifez malheureux pour defîrer la 
mort. Les^bles d« nos poètes ^ conformes 
en cela à nos plus anciennes traditions, ne 
font remplies que des exemples que j'a>> ' 
vance. Uranus mutilé, par, Saturne. & dé- 
pouillé de fa couronne; le même Saturne 
ehaâTé de fon trône par Çon filjs Jupiter de 
ckargé de fers \ les amours de Jupiter , fes 
déguifemen's honteux* pour Jouir de fes maî« 
treSès , parmi leiqueiles on n'a point honte 
de pUcer fa tr.^x^ & iês filles ; les querelles 
d^s^dleu^, le^rs' combats^ le péril qu'ils 
coururent lorfqu'ils .furent artaqués par les 
Grëans, & lorfqu'obligés de fe déguifer iou^ 
la farme de divers animaux , ils échappèrent 
à peine à leur pourfuite; une infinité de 
faits femblabïes , fur lefquels je n'ai pas le 
tems 4« m'étendre , prouvent xe que nos 
ancêtres ont penié des dieux* l,^s Ègyp-* 
tiens , ies Indiens « 8^ les. chrétiens après 
eux » ont du moins cru que tandis que non* 
feulemeitt les dieux « mais le ibuverain Êcreu 

G 
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k première CaUfc de l'univers , s'étoît fé^ 
Vêtu du corps d'un homme ou d'un animât 
pour venir converièr parmi nous , il avoîtf 
tté expofè à tous les'^aecidens auxquels 
Pefpece dont il avoit pris la figure étoit . 
&]ette ; enfbrte que de même qxi'OfirU y 
Adonis & Atysj avoient fouflêrt une mort 
cruelle , & que le Dieu des chrétiens avolf 
l»éri par un fupplicef honteux & deftiné au^ 
F>lu$ vils efôlaves, le bctnf Apis pouvoft 
encore tomber fous le couteau du beucher^ 
tomme il efl arrivé foMS Camhife , & Cenit 
d*aliment aux hommes « comme il < arriva 
fous Ochus qtfî fit Servir le bœuf j^pw fur 
h table 8c qui régala fô cour au» dépens d« 
ia fubdamce divine. 

' n hV a pas moins d^oppofitioR dans U 
culte & dans la pratique qu'il faut obfèrvet 
diÉins les différentes feâes , pour devenir 
agréable aux dieux \ k plupart égorgent des 
bêtes pour fe rendre la divinité favorable* 
Juifs « Caldéens , Égyptiens 4 Indiens « toui 
croient que b vapetir du fang qu'ils ver* 
. fent« que la ftimée 8c l'ordetir des viandes- 
f uMls brûknt fur les «nteis ,• contribttettf au 



Wheur des dieux , 8c W eàgsgedt pat 
teconnoiflânçe a leur «^corder les {iracei 
qu'ils en veuleat ob^eoir. « Les chrétiens 
mefembieiujes plus &ges,de tous,paii^ 
t|u'ils n>nt. point ide f^crifiçes , & que dani 
leurs aiïèmblées , ils £è contentent de téa> 
moigaer leur amOur & leur reconnoîflkacd 
tu ibuverain Ê^re par des cantiques , des 
prières & des j^âions 4^ grâces «dont. Ht 
«càompagnent des repas fimples & confort 
)^s à Ja ifrogalité 4e leur vie ordinaire. J6 
ttie fuis infti^uît de ce qui fe pai& dans ceiK 
«(Temblées ,.• 8c je puis aiTûrer que les abo« 
oUnations qu'on leur impute , font biâil 
ikignées de leur caraâece & de Jeurè 
mûtiîit. » Si tes^aflembLées ooQùmes cnu- 
ifent quelque défordre 9 11 eft. infiniment 
moindre que celui dont tou$ nos my/leres 
fbtlt accompagnés « même ceux d'Élent^i 
car les myHeres à^ Adonis^ de la déeûTe dé 
Syrie, d'^ry^ , de Bàcchus ïotx il AèçAit 
parmi nous % que des gens.grayes auroieat 
t^ôote d'y â»re initiés. 
7 Ces facdficet ne côàvieiinent niidanslé 
À&tx des viâime's « ai dûs la maniere4cl€S 

Cij 
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Immoler, ni dans le lieu où ils fe pâfleiif i 
Ai dans les jours où ils doivent être Ëiits^ 
Quelques-uns Croient que les dieux, ou dil 
moins certains àkuii , ne peuvent être fatlf^ 
laits , Cl l'on ne dépeuple l'univers , (î Toif 
n'égorge des hommes fur les autels ; il faut^ 
être homicide , & quelquefois même par-^ 
liicide , pour leur être agréable ; & ils nei» 
ibvorirent parmi les Syriens & parmi les 
Carthaginois , que ceux que les loix ptmif-^ 
fent dans les fociétés bien réglées. En Syrie* 
dt à Babylone les filles croiroîent irriter* 
contr'elles le fouveraiif Être < fi elles n'al^ 
loieiit dans le temple dé Fénui ùmt aux 
j^laiiîrs des étrangers quel le hafard y con- 
duit ; en(bf te que ce qui s'appelle ailleurs 
débauche & proAltution , efl là un a£te de 
piété qui honore la divînitéi 

A l'égard des autres dieux, ils ont des 
goûts différens auxquels il fe faut affujettir*^ 
Gelni- ci veut un boeuf d'une telle taille 8c 
d'une telle couleur ; un autre veut des mou* 
tons ; un autre veut une truie, une chèvre; 
ily en a même dont te goût biiarre Veut 
fe repaître de la filmée d'un animal dont 
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k$ nations policées n'oièroîent fklxe leur 
aliment. 

J Quant aux mœurs que les dieux exigent, 
11 y en a très -peu qui fe foucient que Ton 
obferve ou que l'on viole les loix de la 
morale ; 8c comment s'en ibucieroient-ils l 
Parmi les Grecs , par exemple , qui n'on]^ 
pas un de leurs dieux, fur «tout des plus 
puiilàns , qui ne foit fouillé de quelque 
crime , de quelque vice abominable , ou du 
Bioins qui n'ait fait quelqu'a£tion hoateufs 
& infâme ; le meurtre , le vol , la débauche ^ 
la profil tution , la colère, la vengeance for- 
ment tous les traits de leur hilloire , & il 
n'y a point de république qui voulût avoir 
des citoyens &its comme eux. 

Les Égyptiens , les Juifs 8c les chrétien^ 
fèmblent avoir un peu plus d'égards aux 
mœurs , 8c il faut avouer que les préceptes: 
de leur feâe les ont eues principalement en 
vue ; mais les uns 8c les autres croient que » 
quoique l'on ne puifTe être agréable aux 
dieux fans la pratique de la vertu , néan- 
moins cette vertu eft inutile 8c fauflê auprès . 
du fouverain Être fans la croyance de ccr* 

C iii 
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tpit dans cti état ils phifent à ce Dieu* 
duquel je ne puis croire qu'ils aient une 
autre idée que celle d'un être méchant t 
cruel, 8c fe réjouiflknt de voir fouffrir les 
bommes» 

• Ces fentimens étant trop abfurdes &- 
trop opÉ)ofé$ entr'eux» pour être fondés 
fur les lumière); de la raifon naturelle , de 
la vraie raifon « comme vous l'avez vu, U 
^ut examiner par oii ils peuvent être ap^ 
puyés, & comment je connoîtrai qu'ils font 
.vrais. 

Je remarqne d'abord que tous ceux qui 
les. foutiennent , m'affurent en particulier 
qu'ils ont la vérité pour eux , & que leur 
l>erfua(ion eA également vive ; & en effet , 
}e vois que pour défendre ces opinions , ils 
ont ùît & ont foufFert ce que les intérêts 
les plus chers ne font point faire pour la 
conlèrvation de ce que nous avons de plus 
précieux. 

Comme leurs opinions font toutes oppo- 
fées entr'elles & que la vérité e(i une , elle 
ne peut fè trouver dans toutes ces diffé- 
rentes fe£tes à-ia-fois iil pourroit feulement 
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aniver qu'elle ne fût dans aucune ; car ce 
n'eft pas une chofe bien rare » de trouver 
des gens dont la perfuafîon efl plus fbrte 
que les ralfons qu'ils ont ddfcroire. Alniî 
c'efl à moi à examiner, avant de choifîr, 
celle qui fera le mieux prouvée* Comme 
elles allèguent toutes avec une égale raifbn 
la perfuafion où elles font de la certitude 
des moyens pour plaire au fouverain Être « 
je ne puis fuppofer que cette perfuafion aie 
néceffairement été produite dans les pre- 
miers qui l'ont eue , par des preuves éviden- 
tes de la vérité des chofes qu'ils croyoient » 
parce que» de leur propre aveu , l'erreur 8c 
la faudèté ont excité le même degré de 
perfuafion que la vérité. Ainfi je fuis en 
droit de demander à voir leurs preuves Se à 
les examiner ; ces preuves confident dans 
l'autorité des dieux , ou du fouverain Être 
qui , difent-ils > a révélé que ces opinions 
étolent vraies. En même temsjl ne doit ^ 
avoir qu'une de ces opinions qui jouifiè de 
cet avantage. Voyons quelle fera celle à qui 
jious l'accorderons. 
Les Grecs n'emploient aucune révélation 
Cv 



pour établir feur religion. Les oracles qu*i&» 
prétendent fubfîfter parmi eux , 8c par fe* 
moyen defquels Us dieux les indruifènt de' 
ce qu'ils îgn#ent r ces orachs fuppofenfla 
itlîgion 8c ne l'établiâênt pas^vils ne par* 
lent que dans àt9 occafîoas particulières « 
Se iàns voulbif pHilofopher ni dogmatifèr» 
Us répondent tant bien que mal' aux que£> 
tîons qu'on leur fait pour favoîr quel Ctrst 
h fort d'une maladie ou^ le fuccès d'une 
entreprifî, 8c tout fe borne à ordonner 
Quelque facrifice. D'ailleurs \ts oracles font 
mom? anciens que la religion qui étôit déjà 
établie rorfqu*ils ont commencé ; plufieuts 
d'enrr'eux ont cefTé , d'autres ont pris Icuf 
place , qui ont à leur tour perdu leur Crédit 
pai* le fuccès qu'ont eu des oracles encore 
plus nouveaux. D'ailleurs Tobfcurîré 8t 
i'ambîguité de tous ces oracles , l'a fàuflêtf 
maniâifle du plus grand nombre de$ répond 
£es qu'ils tenàcrït » montre évidemment 
'qti'ils n'ont aucun avantage flir les prédic* 
tions de ces impofteurs vagabonds qUî cou- 
rent les provinces , pour mettre l'a fuperfU^ 
tioa àè$ igac^ns à conttibntion i 8( eA 
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effet , ces oracles font tcUement^dïcriés t^ 
que les gens les moins pénétrans ne les 
confultent que par manier» d'acquit. Nos 
Grecs n^ont nuis livres facrés 5 toute leur 
religion eft fondée fur d^s traditions con* 
flifes, & dont l'origine eft non - feulement 
obfctâ^e , mais remplie de contradictions; il 
n'y a qu*à lire le recueil qu*Nomere en a 
fait , compilant ce qu'il avoit tiré des ar« 
chîves des temples Tes phis célèbres, l'ou* 
vragé de Théophrajte iPEtefe , ou ceux de 
nos hlftoriens qui ont écrit fur les anti- 
quités des nations 8c des villes de la Grèce; 
elles font toutes remonter leur origine fi 
haut, qu'elle fe confond avec l'hiftoire d€$ 
dieux ; & cette partie de l'hidolre eil û 
incertaine , qu'elle il'a poiat d'autre nom 
que celui d'inconnue 8c de fàbuleufe. 

Si nous confliltons les poètes , outre que 
les monumens d*Orphée^ le plus ancien de 
tous , font certainement d'un tems très* 
po(térieur« 8c q\i*AnJ{ate cro^oit même 
que cet Orphée dont on montroit les ou- 
vrages n'avoit jamais exîfté , ils lie fervent 
de lieu pour établir la religion ; fesrév^* 

C vî 
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lations prétendues , Ton commerce avec k^ 
dieux , ne nous apprennent point qu'ils lui 
aient donné autorité de rien annoncer de 
leur part aux hommes » 8c qu'ils lui aient 
fourni les moyens de prouver qu'il avoLt 
véritablement reçu d'eux cette autorité. 
Le Minos des CrétoU a été à la vérité un 
légiilateur célèbre , mais fon commerce 
prérenda avec les dieux,. & fes traité» 
dans les antres facrés du mont Ida ne peu- 
vent fervir à établir la vérité de la religîoa 
des Grecs , quand même ces révélations ne 
feroient pas de pures fables ; puifqiie les 
Cretois^ inftruits par Minos lui-même, 
regardent & ont toujours regardé les dieux 
de la Grèce ,. les plqs célèbres, comme dei 
hommes nés , élevés , ^ morts, dans leur 
iile , où ils- ont été enfevelis^ainfi que leurs 
tombeaux en Êifoient foi, & fuivant les 
infcriptions même de ces tombeaux re» 
cueillies par ce même Homère^ En effet , 
loin que les prêtres des dieux prétendent 
tltablir la vérité de leurs dogmes fur les 
.révélations de Minos , & fur le témoignage 
4e5 Cretois r 'A$ les traiteni de menteurs ^à 
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caufè de ce qu'ils ont dit du tombeau de 
Jupiter , fans pcnfer que ceux qui étoient 
nés comme les autres hommes , qui avoient 
vécu dans un corps fuîetaux mêmes infii« 
ir.î.és qu eux, dévoient avoir été auffi fujets 
à la mort ; & pour le prouver , je ne veux 
pas d'autre témoignage que ceux d'HéJîode 
& d'Homère y qu'ils regardent comme des 
hommes infpirés. 

Mais comme nous avons vu que la re- 
ligion dssi Grecs venoit des Égyptiens » 
peut-être fera-ce parmi eux que nous trou»- 
verons des preuves de la vérité de cette 
religion que nous cherchons. Les Égyptiens 
prétendent qyi^OJirU , ou le (buverain Dieu 
lui-même ^ a habité parmi eux , qu'il les 9 
gouvernés fous la forme d'un homme , qu'i^ 
a fondé leur monarchie & leur religion ^ 
mais ils n'ont aucuns livres de lu v Le plus 
ancien légiflateur de l'Egypte étoit Menés 
félon quelques-uns f ou félon d'autres fon 
fils Athochis t,(.c'€{i le Thot de Platon^ 
que ce philofophe prétend être le Mercure 
des Grecs > Se que quelques auteurs font 
l'irtventeur As l'écriture & de la. plupart 



6t THRA^IfftfLÉ 

de) arts ; il laiffa des livres contenant les 
préceptes de ce qu'il falloît croire & pra- 
tiquer au fuiet des dieux» pour leur être 
agréable» Un de fès defcendans^de même 
nom que lui « tranfcrivit ces livres dans m 
caractère plus aifé à lire Se à entendre que 
celui dans lequel ils avoient été écrits d'a<« 
bord. Les Égyptiens prétendent avoir con- 
fervé ces livres. Manethon & Sanckoniaton 
en ont publié quelque chofe dans leurs cu« 
vrages; mais malgré cela, ces livres ne 
fubnflent plus v & quand ils fubfiderorent , 
fes prêtres conviennent eux-mêmes qu'il* 
ont perdu Tintelligence des hiérogliphes , 
ou caractères facrés dans lefquels ils étoient 
écrits : ils ne peuvent expliquer qu'à peînd 
les înfcriptions qui font fur leurs obéli(ques 
quoique gravées dans un tems bien poflé- 
rieur. Et quand même ils préfendroient 
les entendre, comme la flgnification de ce» 
c?ra£teres n'étoit qu'allégorique , c'eft-à- 
dire arbitrale , on efl toujours en droit de 
douter de llnterprétatîon qu'ils y donnc- 
roient , n'ayant point ces Hvres , 8i ne 
pouvant nous afllirer ni de kur autheoti^^ 
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cité m d« leur véritable intelligence. Ne 
pouvant les examiner par h comparaifôit 
des monumens contemporains, m par ceux 
des tems qui les ont fUivis , nous n'stvons 
d'autres preuves de la vérité de ce qui y 
étoit contenu, que le témoignage de ceux 
qui prétendent que leur religion eft celle 
qui y étoit enftîgnée ; Se comme nous l'a- 
vons vu , ce témoignage n*a aucune force» 
puifque la perfuaiion étant égale dans tou- 
tes ces différentes religions , elle ne fert de 
irien pour prouver la vérité d'aucune en 
t>arciculîer» Mais qui m'afTurera que ces 
fivres , quels qu'ils fbient , contenoient la 
religion révélée aux Égyptiens !Jc vois les 
^Iles et ce pays partagées fur cette matière 
en un nombre prerqulnfini d'opinions, non- 
feulement différentes, mais encore oppofées 
les unes aux autres; chaque ville, ou dit 
moins chaque province , a fà divinité « 
qu'elle prétend être la feule , 8c elle fe fait 
un point de refîgion de maffaCrér ce que les 
aritres adorent. Vous fâvëz quelles haines 
cette dlvifion'de {êntinien^ entretient parmi 
tux, Us cruautés qpi'Us exefcèat les uns 
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contre les autres à oe fujet« la peine qu'ont. 
les magiflrats à les contenir ; Se vous êtes 
inflruite que les efforts fucceflîfs des Per- 
iàns , des Grecs & des Romains , poux 
abolir la religion égyptienne , viennent feu- 
lement de ce qu'ils la regardent comme 
étant propre à infplrer a ceux qui la pro* 
fâffent « les ièntimens de la haine la plu» 
barbare & la plus féroce pour ceux qui ont 
des opinions différentes. Cette perfécuiion , 
qui s'excite de tcms en tems entr'eux contre 
les Juifs & les chrétiens 9 ne part que d'une 
fource de politique. Les Romains ibnt trop 
fenfés Se trop tolérans pour croire que la 
fociété ait droit de punir l'erreur Se l'extra*^ 
vagance , à moins qu'elle ne devienne une 
manie capable de troubler la paix Se le boa 
ordre ;. comme il arrive dans les religions f 
Q^ Ton & croit obligé, pour plaire aux 
dieux , de contraindre les autres hommes à 
penfèr comme foi. 

Laquelle de ces diâférentes traditions 
égyptiennes préférerai-ie aux.autres ? Tou- 
tes allèguent des révélations expreffes en 
leur faveur % toutes citent des livres daos 
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lefqucis elles prétendent qu'elles font écri- 
tes, chacune prétend jouir du mâme pri- 
vilège, à l'exclufion des autres. Mais comme 
aucune ne peut prouver le drpit qu'elle s'at- 
jtribue, je fuis obligé d'en revenir à la raifoa 
dont on vouloit m'empêcher de me lervir ; 
& cette raifon me fdit voir que ces dogmes 
font oompofés de fables abfurdes, extrava- 
gantes , Infâmes même , 8c telles que Us 
écrits les plus décriés ne contiennent rien 
de pareil ; que ks pratiques que Ton m'im- 
pofe font Incommodes , puériles , extrava- 
gantes , contraires à la nature Se au principe 
i!u fens commun; telles que TabUinence 
totale de certains animaux, les veilles , les 
jeûnes, les flagellations, la récitation de 
certaines paroles myAérieufès , fbuvent def- 
tituées de fens , 8( prefque toujours d'un 
fens raifonnable. La railbn ne peut conce- 
voir que , fuppofé l'exiflence d'un Dieu , 
& d'un Dieu qui ait exigé qu'on lui rende 
un culte particulier , ce foit par un tel culte 
qu'on puifTe lui devenir agréable. Les def^ 
criptions & les images que l'on me donne 
de ces dieux font mêmes telles , qu'il a'efi 
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aucun homme qui ne prit la fuite & qui 
ne fUt ùlù de la terreur la plus vive à la 
vue d'un être qui auroit la figure de cet 
dieux. Ainfi c'eft certainement ailleurs que 
chez les Égyptiens, qu'il faut chercher la 
révélation. 

. Les Indiens ont, à la vérité, des livres 
qu'ils foutiennenr très-anciens, pour lefl 
quels ils ont une vénération infinie , & qu'ils 
prétendent avoir xtçutl de leurs dieux mê« 
mes. Mais , pair ce qui m'a été dit de ces 
livres , qu'ils montrent difficilement auit 
étrangers , qui font écrits dans une langue 
difficile à entendre 8c différente de celte 
qu'on parle prérentement , ils contiennenf 
deux fortes de dogmes ; les ims font des- 
dogmes philofbphiques expofts d'une ma* 
iiiere figurée, à travers laquelle on voit 
clairement que leurs auteurs. étoient des 
philofbphes , qui ne diflinguent point la 
fubftance divine de celle de l'univers , qui 
croient que nos âmes & nos corps font au* 
tant de parties ou de modifications de la 
Divinité , & qui , par conféquent , ne dot- 
vent aucun cuite au fouverain Être , parce 
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que Ton ne peut s'en rendre à foi-même ; 
ils ajoutent à cela que ces sunes 8c ces corpi 
ne font , par la naifTance Se par la mort > 
que prendre de nouvelles formes & paflêr 
d*un état dan^ un autre , 8c que ce qui règle 
le ibrt d'un chacun de ces états, efl une 
cenàihe fatalité qui a attaché le bonheur à 
la vertu , 8c riiilbrtunè au* vice. Tous les 
événèmèns (bnt néceflbires , félon eux , 8c 
par confiquent n'y ayant point de liberté i 
ri n'y a ni mérite ni démérite au fens oh 
nous entendons ces mots» 8c par conféquent 
on ne peut ni plaire ni déplaire au fouverain 
Être ; 8c comme tous les événemens fbnt 
ji'î&ceflraires r on ne doit pas efpérer que le 
culte qu'on lui rend foit capable de changer 
le fort qui nous eft deftiné. 

A ces principes théologîques , on a joint 
plufieurs £ibles abfurdes , des aventures de 
leurs dieux ,' dont plufîeurs fbnt ridiculet i 
8c qui ne font point de la même main qtie 
le refte ; on y voit au0i des traditions hif- 
toriques qui , quoique conflifes , montrent 
que ces peuples ont confervé la mémoire 
des tems antérieurs de de toutes le^ hifloires 
d€s autres nations. 
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Comme ce qu'il y a dp plus ancien dans 
ces livres , détruit le culte par lequel ces 
peuples prétendent honorer les' dieux , Se 
même l'exiftence des dieux i félon que le 
peuple le conçoit , vous voyez , ma chère 
Leucippe^ que Ton ne peut les regarder 
comme le fondement d'une religion véri- 
table & qu'il ne faut pas s'y arrêter* 

J'ai dbnnu , par le commerce de leurs plu^ 
favans brachmanes qui acçompagnoient les 
ambaflâdeurs de Taprohane , que leurs phi-r 
lofophes ne regardent la religion que comme 
un établifTemcnt politique* Ils croient que 
celle de chaque pays eft la véritable pour 
ceux qui la profêfTent ; & ils me citoient 
lâ-deffus les vers d'un de leurs poètes my£> 
tiques , qui , après avoir dit que la Divinité 
efl coi)ime un grand roi qui reçoit les hom* 
mages des différentes nations de fon em- 
pire y avec les cérémonies particulières à 
chacune d'elles , ajoutoit que ce monde , 
avec les différentes religions qui y font éta- 
blies , étoit une des foixante 8c dix mille 
comédies que la Divinité repréfentoit de- 
vant elle pour s'amufer. 
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Les Perfani ont des livres facrés écrits < 
félon eux, par Zoroaflre / mais c'eft par le 
dernier de ceux qui portoient ce nom , & 
qui n'a vécu que du tems de Cyfus & de 
Darius « fils à^HyJîafpes « dont il efl parlé 
dans jces ouvrages. Les Perfans prétendent 
que ées livres ont été écrits par Myf Ara 
hii-mêtne ; 8c fi l'on en excepte un grand 
nomb» de pratiques puériles & ridicules « 
qui feinbleiit cependant avoir leUt fôndê-^ 
ment dans des réglemens convenables à la 
nature du climat , & la fuperftition dest 
peuples antérieurs à Zoroaflre qui n'étoic 
que le réfbrihateur de l'anciânne religion t 
ils coiuiennent des préceptes conformes à. 
la raifon ; c'efi pim: le refpeft ^ par la re- 
eonnoiliànce que l'on adore le ibuv^raia 
Etre ; on ne fuppofè point qu'il nous ai€ 
donné de préceptes différens de ceux que la 
nature nous inipire ; la douleur palTev^ans 
cette religion pour un mal, & il lâut la 
' ^ir %. le pldiiir efl un bien , & pourvu qti'oa 
ne le recherche que par les moyens confor* 
mRs, aux lojlx , c'e(l-à-dire -, que Tordre de 
la ioGÏM n'en fbit, point violé* on elt 
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«gréable au fouveraîn Être. Dt toUMI lel 
religions que nous.connoiflbns « c'eiliaplui 
lênfée ; mais après tout « Ton infUtuteur , 
ou plutôt fon reftauratleur^ n'eil qu'uil 
fimple homme , qui ne nous prouve poia£ 
^u'il y ait d'autre droit ^ue celui xle la 
taifon ; les merveilles que l'on prétend qu'il 
a âites pour (Convaincre ds compatriotet 
lie la vérité de ià mlflion» ne ibnt pas tn^ 
bien établies ; elles n'ont point été connue^ 
liors de fon pays « 8c dans Ton pays il y a 
Un grand nombre d^hommes qui les ré« 
^ttent. 

D'ailleurs les pratiques religîeufès dé 
teux qui le regardent comme l'interprété 
du fouverain Être , font contraires â Tes 
})rinciper. Ils font confîfter toute la rtligiod 
dans Tobfervation de quelques cérémonies 
Vaines ^ & <)ui i félon l'idée qu'il nous 
donne lui-même du fouverain Être, ne 
l>éuvent être regardée); tout au plus que 
comme des Ufages particuliers â ceux aii. 
fhilieù defquels il vivoit« & ^ui étant de» 
venus Cothme ikcrés pour eux «ne pour^ 
loient être déracinés -de leur e^irit fiida 



Woleiice ; 8c il ne faut pas remployer poilf 
6ter aux hemmes des opinions inHiflirentei 
à la tranquillité publique. Ainfi les dogmei 
perfans font moins une religbn qu'une ièâ« 
de pbilofophie , qui, dans ce qu'il y a- de 
raifonnable, ne contient rien qui ne lui 
ibit . commun avec ceties de toutes lef 
autres nationsi 

' Lès Caidéens prétendent avoir eu des 
livrai fàcrés , mais ils ne peuvent plus fx>ùf 
les montrer \ ce que Bérofe en a tiré poUr 
compoièr ion Hiftoiiie , -iâit remonter fi 
haut l'origine de leur nation & leur religion^ 
que cela n'eft appu^jcèque fur des traditions 
bien confufesi Us rapportent i pour établir 
leur antiquité , des obfervations aftrono** 
miques & généalogiques de plus de quatre 
eents (bbuuite dis nulle ans. Il eft certain 
que le mouvcmeiit des aftres a été cohnu 
& déterminé chez eux « il y a long-temr» 
Leur religion en dépend « pour ainfi dire ^ 
8c ce motif les a obligés de s'y appliquer 
de très^bonne heure ; mais il s'en fiint bied 
qu'ils aient de quoi prouver cette antiqtlM 
de i^t^îeurs nsymdec d'années qu'ils ^don-» 
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tient à leur nation « pulfque leurs obùtxk^ 
tions fuivies ne remontent qu'à quatre ou 
cinq fiedes au • defius d^ Alexandre , 8c que 
la plus ajiciemie des obfervatioos antérieur 
res recueillies par C^lifihene i & envoyées 
par hii à 4rifiote^ ne précède pas de deux 
tmlle ans la conquête de ;Babyloae 8c la 
défaite de Darius» 

Les Càldéens n'ayaiit donc plus de livre! 
facrés» nous ne pouvons fàvoir laquelle dei 
deux feues qui les partagent , fuit la doc- 
trine de ces livres ; il paroît qUe celle qui 
£iit profèffion de la pure aflrblogie » ne doit 
point avoir dé cuite rcligileux; car tout 
étant nécefTaire^robfervatiQn des loix <ié 
Uépeod point de notre volonté, & par con« 
féquent nous ne devons être ni agréables ni 
déûgréables au fouverain Être « par l'obier^ 
vation des loix que la religion impofe ; 8c il 
ne peut en avoir établi une. 

La féconde feâe^ui fuppofe que les dieut 
Se les hoiTimes peuvent agir librement « peut 
ftïul former une religion. Elle prétend que 
les hommes peuvent converièr avec les . 
dieux i elle enfeigne même les moyens de 

lier 
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^kr 'ce commerce , & elle foutient que ces, 
moyens font infailtibles i ce livre qui coure 
parmi nous , fous le nom d'oracles de Zô^ 
roaflre « en eft rempli; mais aucun de ce,ux. 
qui obfervent ce qu'il prefcrit , n'a pu en-, 
core y réuflîr; nos prétendus mages de 
Çaldée ne font tout au plus que des four« 
-bes dont les prelliges abfurdes peuy^nt à 
peine féduire la plus vile populace , loiil 
d'en impofer aux gens éclairés qui les exa-« 
minent. Cela fèul doit prouver que la re- 
ligion qu'ils , nous annoncent eft faudê « 
puifque les préceptes qu'elle nous donne né 
peuvent produire les effets qu'ils en atten« 
dent & qu'elle promet. 

D'ailleurs ces préceptes font infenfés* 
8c leurs pratiques fl abfurdes « que cela feul 
ï>ourroit bien nous perfuader que*^ee n'eft 
qu'un tiffu d'extravagances 8c de puérilités 
imiginaîres inventées par des fourbes qui - 
Vouloient fe rendre recommandables au refle 
des honimes ; ce que l'ignorance , la crédu- 
lité 8c la fuperflition a groffi de jour en jour. , 

La religion des Juifs 8c dès chrétiens eft 
la ièule dont il me refte à examiner le fon- 

D 
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deraçnt ; je les Joins enfemble parce que Ué 
tkrniers ruppofant la vérité des livres reçus 
par les premiers « & n'ayant prétendu que 
réformer leur religion « ils n'eii doivent pas 
être diftingués; 

Les livres des Juifs tious font connus { 
eux-mêmes ks ont traduits en notre langue i 
s^nfi nôUir pouvons les examiner. Ces livres 
font de plufieurs fortes « les uns attribués è 
leur légiflateur & portant fon nom , les 
autres écrits depuis lui , mais par des gens 
que leur Dieu infpiroitv Se auxquels même 
il déeouvroit l'avenir « afin qu'ils le révé-^ 
lafTent à leur nation. 

Le premier de ces livres « attribués m 
légiflateur des Juifs « contient l'hiftoire t!u 
inonde entier t depuis la première origine ' 
des êtres jufqu'à fon tems. Les quatre 
fuivans contiennent le détail de leurs lolt 
6c de leur police eccléfîaflique & civile. 

Leurs traditions hifloriques, fur l'origine 
du monde jufqu'au tems d'un Caldéeni 
duquel ils croient qu'efl defcendue tokte 
leur nation V qui ne fe iregarde que comme 
une feule famille partagée en douze tribus t - 
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%fties des douze dis de cet homme ; ces 
traditions, dis -je, font àiïèz conformes 
àicelles des Caldéens, iî ce n'efl qu'ils 
abrègent les tems infiniment plus qu'eux ; 
les uns Se les autres croient que depuis le ' 
{premier homme jufqu'à celui fous lequel * 
arriva cette grande inondation qui fit périr 
tout le genre humain , â l'eitception d'une ' 
feule famille qui repreupla toute la terre « 
il n'y B tu que dix générations : mais la 
cof^ormité ne va lias plus loin. Ce livre 
des Juifs , ainfi que les fuivaris , fuppofé 
l^exiftence dHm Dieu unique , qui a fait le 
inonde 8c qui le gouverne , mais il ne nous 
explique point ce qu'il eil , & quelle idée 
nous devons nous en former. Au reAe , ce 
livre contient des chôfes qui ne fe peuvent 
expliquer que. par des allégories ibicé'es 8c: 
qui ne font gliere dignes de la maieflé du 
fouverain Être dont il ifous donne des idées 
aflêz puériles. Les Jui&, eux-mênies, con« 
viennent qu'il y a dés chofes inférées d^ns 
ce livre , de même que dans les fuivans, qui 
ne i^ettvent avoir été écrites que long-teltis ; 
après le légiQateur , enfoifte. qu'Us ne font ' 
D « 
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point venus à nous tels qu'ils ibnt fortis ié 
fes mains ; ce quitloone une grande atteinte 
S leur autorité ; d'ailleurs il y a des con^ 
traditions manifeftes en quelques endroits^ 
te qui ne convient pas aux ouvrages diâés 
par le fouverain Être ^ dont la fageffe doit 
être fupérieure à Celle de tous les hommes» 
Ces difficultés font encore plus fbttes dans 
les ouvrages fuivans : ceux qui contiennent 
ieur hifloire font imparfaits i & d'ailleurs 
font écrits avec une obfcurité 8c une fé« 
çhereflê infinie , & ne peuvent être re- 
gardés que comme des extraits, faits par 
àfS particuliers , de livres pluà étextdus « 
auxquels on renvoie â tous momens. A Vé^ 
gard de leurs livres écrits par des hommes 
înfpirés , on voit dans leur hiftdre que rien 
n'étoit plus commun parmi eux* que.de 
trouver des gens qui iè perfuadaffent d'avoir 
commerce airec le Dieu fuprême, & qaî 
donnant les mêmes preuves de la vérité de 
leurs révélations t^ut donnoient ceux qui 
font regardi^s' comme àt vrais prophètes f 
paffent néanmoins parmi les Juifs pour des 
itlipofleufs i aînfi il ne reile plus de tsaxqii» 
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à laquelle on puiflê dîAinguer les vrais 
prophètes d'avec les faux. • . 

Eu général on peut obferver que les ou- 
vrajges de ces hommes ipfpirés , étant fup- 
pofés écrits dans des tems antérieurs, nous 
n'avons point de prtuves qu'ils foient de 
ces tems-là , & que leurs auteurs aient 
véritablement prédit ce qui eft arrivé depur?. 
Nous ne fommes point fûrs que leurs pré- 
' di6Hons n'aient point été ajuAées «près 
coup avec ks événemens , plir ceux qvii les 
ont mis en ordre ; ce qu'il yn de ceftain » 
c'efl que de l'aveu même des Juifs îl n'y a 
plus de prophètes parmi eux ; ainlî nous 
fommes obligés de les en croire fur leur 
parole , lorfqu'ils nous alTurent que Dieu 
fe communîquoit jadis aux hommes* 

En examinant le fyftême de leur religîdn 
& la fuite de leur hiftoire » nous voyotis 
€|u'i]s font perfuadés que le fouverain Être 
les a choiiisi parmi tous les autres peuples 
de la terre , pour leiir déclarer de quelle 
manière il vouloir être adoré \ & que pourvu 
qu''il$ fudênt fidèles à fès loixi il leur promit 
•de les combler de bonheur ; que pour les 
D iij 
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convaincre que c^étoît véritablement hif 
qui avoit àiCté cette loi , il fit en leur faveur 
les plus grandes merveilles. Mais il femble 

. qu'il lui étoit plus facile de déranger toute 
la nature ,.de bouleverfer les élémens, dV- 
rêter le cours du foleil , de rendre folides 
la mer & les fleuves » d'épaifiir la rofée pour 

. en faire une nourriture , &c. que de toucher 

. leur cœur & de perfliader leur efprit. Ceft 
déjà un grand fujet de révoquer en dou^e 

. h vérité de ces prodiges ; car s'ils étoient 
véritablement arrivés , ils auroient produit 
dans ceux qui en auroient été les témoins» 
la perfuaflon la plus vive. Cependant nous 
voyons par leur hidoire que leur légiflateur 

,^oe fut occupé, pendant iâ vie, qu'à appaiièr 
les fé(iitions qui s'excitplent contre lui ,. Se 

. qiie les cl^âtiinenç les plus féveres Se les plus 

; tyranniques ne pouvoient les empêcher de 
quitter le culte du dieu qu'il leur prêchoir» 
poi^r fuivre celui des divinités des autres 
pays. A peine fut-il mort, qu'ils oublièrent 
les loix qu'il leur avoit données ; Se la fuite 

- de leur hiftoire , pendant pliilîeurs fiecks,. 

: O^eil qii'wii tiiTu de paffages du culte, de 
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.leur Dieu à celui des divinités étrangère» , 
îufqu'à ce qu'enfin leur ville & leur royaume 
fiirent détruits par les Caldéens , qui les 
emmenèrent en Afi^rie pour peupler la ville 
de Babylone 8c les environs» Ils pafterent 
près d'un fiecle dans ce pays, & ne revinrent 
habiter leur patrie que lorfque C^rus ^ 
craignant la puiilânce de Babylone nouvel- 
lement conquife , réfolut d'affoiblir cette 
ville , en lui ôtant la meilleure partie de fes 
habitans. Depuis ce tems* ces Jui& au« 
paravant fi rebelles à leur Dieu , malgré les 
prodiges éclatans qu'il opéroit tous les iours 
â leurs yeux , devinrent fidèles à fà loi , & 
ont témoigné pour elle le zèle le plus vif & 
le plus ardent; non-fèulement ils n'ont 
.point adoré les divinités étrangères > maïs 
lorfqu'un des rois de Syrie « dépendu d« 
SeUucus , voulut ks contraindre d'adorer 
ks dkux de la Grèce 8c de violer la loi de 
leur Dieu, en mangeant des animaux qu'elle 
leur interdit, ils fouf^irent avec confiance 
ks tourmens ks plus cruels , plutôt que de 
violer cette loi & de fe fouilkiP par ce qu'ils 
regardoient comme des abominations ; ce-* 

D iv 



So T tt R A S I B W L «^ 

pendant ils n'avoîent alors , pour les fbu^ 
tenir , ni prophètes ni prodiges , & néan- 
moins leur perfuaflon étoit plus vive que 
4ans le tems où leur hifloire fuppofe que 
Dieii leur en envoyoit tous les jours. Cette 
perfuallon n'a été produite que» par rid|fe 
-où ils étoient que les prodiges, rapportés 
dans leur hidoke , étoient vémablef«.Quel 
effet auroient • ils^ donc dû produire fur 
ceux que Ton prétend en avoir été les té- 
moins , puifque la feidt opinion qu'ils font 
arrivée, fait aujourd'hui une telle impref- 
•lion fur leurs defcendans ! Il faut conclure- 
dc-là que ces prodiges n'ont jamais été^ 
mais qu'ils ont été inférés après coup dans^ 
une hifloire qui , de leur propre aveu , a été 
compilée par celui qui les ramena de Ba- 
l>ylone, qui établit leur nouveau gouver- 
nement , qui rebâtit leur ville avec le tem- 
ple de leur Dieu , & qui régla la forme de 
leur religion entièrement abolie. 

Selon les promefles pofitivcs de leur 
Dieu , ils doivent être heureux & floriflàns 
•tant qu'ils feront fidèles à fa loi. Jamais 
sb ne l'ont été davantage que depuis leut 



^ rétour de fiabylone , 8c jamais ils n'oAt été 
^ plus malheureux. Ëxpofés à la tyrannie des 

■ fucceiïèurs à^Akxàndfe , ils ne fe font ibufl 
" traitt ^ leur puiiTance que pour retomber 
' fotts eelle des Rooftiins, qui, laffés enfin de 
' leurs cOBtinueâes révoltes « ont -détruit 
" kur villô , ont^ exterminé la plus g^amie 
- |>artie de la ha'tîôn, & ont difperfé le refte 

-dans les provinces de leur empire , ou là 

♦ perfécution continuelle qu'on leur a faite , 

rie peut les ébranler, loin de leur faire 

■ abandonner kur religion* Que' peut - on 
penfer de la vérité des promefîîJs qui leur 

; ont été faites au ndm de D:eu, finoiique 
^'tt n'eft qu'une adrefTe de kur légiflateur 
qui vouloir faire impreffion fur un peuple 
fuperftitieux , & qui , voulant profiter de 
cette difpofition de Icurefprit, tournbiten 
•prodiges tout ce qui leur arrivoit dtx- 
traordinaire » fuivant le langage de ces peu- 
ples, dans lequel ce qui arrive de:plus or- 
dinaire pafTe pour une- aâion immédiate de 
Dieu? Comme ks livres de ce légiflateur 
' ent palTé fucceflîvement par l^kn des maics> 
^li y ont changé 8c ajouté ce qui kur'a» 
D^ 
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plu , il n'èâ pas étonnant qu'ils fé trouvent 
reinplis de tant de prodiges racontas fui- 
. vant les idées qui s'en étoient répandues 
parmi une nation groffîere , crédule & ûi^ 
perftitieufe. Aiofi ie conclus que leur re« 
ligion ne cQnferve pas» plus de marques de 
divinité que celte des\ Indieq^ ». :ott djps 
Égyptiens & des Caldécns ; qu^ln'y^ pas 
plus de marques fubûftantes d« la certitude 
des révélations fur lefquelles elle eft fondée*, 
& que tout dépend de la tradition hiftp^ 
rique , 8c de la croyance de ceux qui l#s 
reçoivent. 

Depuis la ruine & la difperiionides Juifs» 
il s\(ï élevé parmi eux une nouvelle feâe 
que l'on nomme chrétiens, du nom de leur 
.légiflateur. Je vous en ai déjà parlé ; ces 
. gens fuppoiènt la vérit:é de la loi & de 
toutes les révélations Judaïques; mais ils 
prétendent que. le bonheur promis aux Jui& . 
n'étoit pas un bonheur tel qu'ils rifflaginear« 
confinant dans la gloire «..dans la richefl^f 
dans l'abondance & dans la tranquillité do 
leur empire't ces peuples n'ayant jamais €;u 
aucun avantagie fur les autres, nations dagSL 
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Ta iouîflànce de ces biens , mais dans la 
conooîfldnce de la vraie vertu, dans une 
efpece de béatitude ûoïçiennef qui, pendant 
cette vie , peut fe trouver dans Titat le 
plus malheureux , & après la mort dads le 
commerce du ibuverain Êtrey-avec lequel 
ils converfèront Se qu'ils connoîtront alors 
intimement» Ils ajoutent que cette loi » 
donnée aux Juifs « n'étolt qu'une loi parti- 
culière » qui devoit finir au bout d'un cer- 
tain tems , après lequel le culte des Juiâ 
& les pratiques gênantes de leurs céré- 
monies feroient abolies ; qp'alors l'Être 
iùprêine n^exîgeroit d'autre adoration des 
hommes que le refpeâ , l'amour & la re- 
connoiflânce , Jointe à la pratique exaâe 
(fuiie vertu fublime, 8c portée plus loin 
que les philosophes ne l'ont jamais portée 
ni pouffée. Ils aifurent que ce tems e(t 
arrivé , que leur Chrifl eft celui que Dieu a 
envoyé parmi les hommes pour leur en- 
ièigner le moyen de lui devenir agréables « 
& 4ue c'eft celui que Di^u a voit tant de 
Ibis promis aux Juifs , 8c qui devoit les tirer 
de l'état malheureux où ils fe trouvoieat: 
D vi 
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j plongés ; 8c c'eft ce que fignifie, ftlon eu*; 

le titre de Chrift qu'ils lui donnent , car il' 
avoit un autre nom. Les Juif?, au contraire^, 
ibutiennent que tout ce qui a été prédit de 
cet hpmme qui doit relever leurnation, né 
peut fe prendre allégoriquement. Ils difenc 
que ce fera un roi puiflant qui les rafiêtn- 
bkra , 8c qui rétablira leur empire 8c ré«' 
tendra fur toutes les nations. Et il âut 
avouer , en effet , que leurs Hvres ne nous 
en donnent pas une autre idée, 8c que l'on 
ïi'y trouve rien qui favorife l'explication 
des chrétiens./ 

La fèâe de ces derniers dépend de la 
-Vérité de celle des Juifs, flir laquelle elle 
©ft entièrement* fondée ; ain(î il fuffîroit 
d'avoir détruit la première pour fe difpenfer 
"de parler de celle-ci, mais, par elle-même 
elle eft deftituée de preuves fuffifantes ; 
nous n'avons aucun livre de ce Chrifl, 8c 
quoique fes difciplès en aient écrit plu- 
'fieurs, il y en a quelques-uns qui ne parlent 
que par oui dire , 8c dont les auteurs ne 
prétendent point avoir été témoins dès faits- 
qu'ils rapportent \ aiiifî onpeut leur refuiè» 
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Î5 croyance. Pour les autres , ce font des 
ouvrages obfcurs , inconnus au public , Se 
^ue ks chrétiens cachent avec un grand 
£)în aux Juifs 8c aux étrangers ; car le myf- 
tère eflpun des plus grands points de leur 
religion ; en(brte que , comme ces HVres 
fi^ont point été expofés à la critique & à la 
contradiction , le filence de leurs ennemis 
iùr les faits qui y l'ont contenus ne peut 
être cité comme un aveiî de leur vérité». 
D'ailleurs ces livres font remplis de prodi- 
ges faits par cet homme à la vue de toure 
la nation Juive , de maladies incurables gué- 
ries fans employer aucuns remèdes , d'aveu- 
gles, de muets & de fourds guéris , de gens 
morts depuis plufieurs^ jours auxquels il a 
rendu la vie ; c^efl une chofè abfurde , vu 
'îa manière dont les hommes font faits , que 
de flippofer que l'on ait perfécuté un homme 
pour lequel Dieu fe déclaroit d'une manière 
il éclatante, qu'on Tait arrêté & qu'on l'ait 
feit mourir comme un malfaiteur, quoique 
h vie paroifle fort innocente & qu'on n'ap- 
perçoive en lui aucune adion qui pût caufèr 
k moindre troubU dans la fbciété*. 
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. D'aiUeurs une partie de ce$ livres ibnr 
pleins de puérilités & d'abfurdités , & Ton 
ne peut fàuver les contradiâions qui £• 
trouvent parmi ceux qui foat les plus pur« 
gési. Âinfi il n'y en a aucun qui porte quel- 
que caraôere auquel notre raifbn doive fa 
fbumettre « & qui la force de reconnoître 
que les opinions* qui y font contenues , font 
d'une certitude au-delTus de celle des vérî^ 
tés f & que par confêquent nous devons 
Jes recevoir quoiqu'elles ne parpiiTent pac 
s'accorder avec ces dernières* 
. Vous voye» , ma cbere Leucippe , par tout 
ce que je viens de rapporter « que la vérité 
fde ces religions dépend de l'autorité que 
ceux qui nous atteAent les faits fur leiquek 
.elles font fondées , doivent avoir fur notre 
efprit , & du degré de croyance que nous 
.devons ajouter à leurs difcours. Les pro«- 
diges & les témoignages vifîbles que nous 
nepouvons attribuer aux hoàimest ne fub- 
iîflent plus à préfent 9. nous ne fbmmes 
obligés de croire la vérité de ce que l'on 
nous en conte que de la même âçon que 
nous croyons les événemcns pafTés s & ïk> 
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Be- peuvent tour au plus avoir qu'ooe certi- 
tude hiftotique. Or qu'efl^ce qu'une telle 
certitude l On s'y prête dans les choies 
indifférentes y 8c qui ne nous coûtent rien 
. de croire ;.n:\sMis.û Ton prétendoiten confé* 
. quence de cectains faits hidorîques nous 
. dépouiller de çp que nous polfédons , nous 
affujettir à des pratiques gênantes , incom- 
modes & douloureufès » nous priver de ce 
,qui nous ed le plus cher , nous interdire 
tous plaifirs , tout repos 9 en un mot « dé- 
truire notre bonheur , ne devrions- nous pas 
examiner avec la dernière rigueur les titres 
fur lefquels on fe fonde 9 réfider aufii long- 
tems que nous pourrions le fpire avec rai- 
ibn Y &. ne nous rendre qu'à la derniese 
évidence ? Après tout il ne /agit pas moins 
ici que de la liberté de notre corps , de 
notre entendement ^.de notre volonté , que 
l'on, prétend réduire en efclavage* Il me 
femble que la chofè vaut bien la peine de la 
défendra, & de ne nous- point rendre iàns 
combat. Je vous t'ai déjà dit plufieurs fbis^ 
toutes ces religions emploient des preuvee 
dlmême efpece po^r moatrer la vérité 4jP 
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ce qu'elles contiennent r je voi$ de' tous lès 
côtés une égale perfuanon , un zèle égal y- 
uii égal dévouement pour des dogmes donc 
on fe dit prêt à fceller la véiicé de Ton fang ; 
•en s'acciffe mutuellement d'aveuglément » 
'd'ei^reur ; de prévention, Si l'en fait des 
< merveilles tant qu'il ne s'agit que d'atta* 
•^uer les oi>inions des autres fyftêmes ; on: 
en triomphe hautement , on met dans le 
plus beau jour leurs abfurdités , leurs con- 
tradictions « le défaut de leurs preuves;- 
mais cet avintage ceCTe dès qu'il s'agît de 
défendre fes propres ièntimens «& pafl!^ du 
côté de 6eux qui attaquent. 

La perfuaflbn la plus vive de certaine 
dogmes 8c de certains faits n'efl donc pas 
une preuve fifilîfânte pour en établir la 
vérité ; car cette perfuafion eft égale dans 
•tous les partis , 8c la vérité ne peut être que 
dans un fèul. Je ne fais mènSt par quelle 
fatalité il arrive , qu'à la honte de la raifon 
humaine , lés religions les plus abftirdes » 
•comme celle des Indiens 8c des Égyptiens » 
font celles qui fournîfTent les plus grandes 
fflaraues de perfuaiîon : les audérités afirea« 
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fès auxquelles ils s'iaffujcttifTent par un motif" 
de religion, font telks que les fupplices 
inventés par les tyrans les plus cruels ne 
les égalent pas. 

C'eft donc à la raîibn- à examiner leurs 
preuves , 8c à décider en feveur de ce qiii 
La paroîtra le mieux prouvé. Ainfi de leur 
propre aveu » cette raifon qu*ils veulent 
bannir, doit rentrer dans fes droits. II" 
feroit trop injufte de vouloir bien l'em- 
ployer lorfqu'il s'agit de combattre les au- 
tres opinions, & d'en interdire Tufage quand 
li faut examiner la (îenne propre. D'ailleurs 
il n'y auroît aucune fcfte qui ne prétendît 
^ avoir ce privilège ; & n cela étoit, ce fèroît 
encore à la raifon à décider entr'eHes fur 
-cette prétention. Rappor tons- nous-en donc 
fincérement 8c de bonne -R)i à la raifon-» 
l'unique }uge de ces matières ; ne croyons, 
que ce qu'elle nous apprendra ;.elle ne nous 
peut tromper ;,(i elle le pouvoir faire, il n'y" 
auroit phis de règle confiante parmi les 
hommes , 8t nous voyons cependant qu'ils 
conviennent dans la connoiflancé 8c dans 
L'ufâge d'im grand nombre de vérités 5 s'ils. 
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dif!èrent«ntf eux , s'ils fe trompent en beau- 
coup de chofes , c'eil qu'il) fe hâtent de 
prononcer avant ^e l'avoir confultée , c'eft 
qu'ils prennent pour fon langage celui de 
•kurs préjugés , ou quelques opinions fpécu- 
latives, que l'accoutumance & la fbumid 
fion aveugle à l'autorité des autres hommes 
leur fait regarder comme des vérités. Il 
s'agit donc d'éviter la précipitation dan^ 
xes raifonnemens ^ & de rejeter ces princi- 
pes dont la vérité n'efl pas fondée fur ua 
fentiment intérieur vif & diflinû ; il s'agit 
de ne point parler des chofes que nous ne 
connoiflTons point , & de ne pas prendre pour 
idées claires & nettes ces images confufès 
qui accompagnent les termes que les écoles 
philofophiques ont rendus familiers parmi 
nous. Leurs abftraâions ne vous font pas 
.inconnues v je pourrois en employer le lan- 
gage, fans craindre de vous effrayer; mais 
ces fubtilités ne vous feroient d'aucun ufàge« 
les vaines fpéculations des philofbphes font 
au moins inutiles pour trouver la vérités 
Snas avoir étudié kurs (bphiAiqueries fur la 
nature- du vrai Se des idé^, im {tas droir.» 



A L E U C I P P B. %t 

vne certaine iufleflê d'erprir naturelle, dont 
les hommes ne font di^pourviis que lorfqu'ils 
ont éteint eux-mêmes le flambeau de la 
. xaifon par Tabus qu'ils en ont fait, leur 
fufiît pour reconnoître quel parti ils doi- 
vent prendxe dan& les occafions communes 
. de la vie , oii ces prétendus maîtres de la 
iàgeje font fl ignorans , quoique ce foient 
celles où Ton a plus befoin de. & fervir dd 
iàraifon*. 

Ainiî fans nous engager dans les défini 
lions phUofbphiques ta dans la difcuflîon 
trop fcrupuleufe de leurs opinions , voyons 
• ce que c'efl que la raifon , quelle eft la na-* 
tare des connoifTances qu'elle doit régler « 
^ & quelle e(l la manière dont nous devons 
^ nous, cooduire pour en faire un bon ufage. 
. Tâchons^ feulement de n'employer les rer« 
. mes dont nous nous fervironâ , que dans le 
.fens. auquel ils font pris par ceux qui par- 
lent & qui raifonnent avec cette juAeitb 
commune dont nous avons parié. 

Nous n'apportons en naiiHint qu'une di|l 

. pofîtion à connolcre , c'efl-à-dire , à fentîr 

& à. appercevoir les imi^reffîons quei notub 
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recevons des autres êtres » lorfqu'ils agiflêrit 
fur nous ; ces impreflions font ce que nous 
appelions connoiflânce ; idées , perceptions 
ou appcrcevanceî. Ceux de nos philofophes 
qui fou tiennent que nous naiiTons avec des 
idées & des connoiffances aôuelles , avan- 
cent une chofè égr.lement contraire à l'cic- 
périence 8c à la raifon ; nous fommes con- 
vaincus , en réâéchiirant iur nous-mêmes» 
que nous acquérons nos connoiffances fuc- 
cedlvement 8c à ToccaHon de différentes 

•impreflîons que nous recevons des objets 
& des réflexions que nous faifons fur ce que 

• nous fèntons ; nous commençons par avoir 

•des idées particulières des choies, 8c parla 
fuite , en comparant ces divcrfcs percep^ 

' tions , nous en formons des idées générales 
8c univerfelles. D'ailleurs il n'y a que deux 
manières de concevoir les idées, ou bien 
elles font une impreffîon actuelle de quel- 
qu'objet» 8c en ce cas nous ne pouvons les: 
avoir fans être avertis de leur prifènce par 
le fèntiment qui les accompagne ; QU bieiv 
ces id^es font le fbuvenir 8c pour aînfi dire 

-récho* d'une împrefîîon reçue autrefois , 8c 
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tÂors ce fbuvenir d'une impreûion plus an-* 
cienne e(l accompagné d'un fentinent qui 
iè fait recoonoître par un fouveoir ; enlbrté 
qu'on le diftingue parfiiiremeiit d'une idée 
adtuelle, & qu'on fe fouvient de ravoii* 
reçue dans un tems antérieur. Les préten-> 
dues idées innées devroient être de ce der« 
hier genre , & né faire que fe réveiller eii- 
nous en la préfence des objets ; mais cela 
tii contraire à l'expérience ; nous n'avons 
aucun fèntiment qui nous porte à foupçon* 
ner feulement que nous avons eu autrefois 
tts idées que nous croyons acquérir « Se 
t|u'ellcs ne font que fe réveiller dans notre 
efprit où elles étoient gravées, iàns qu'il 
s'en appêrçut. Mais fins nous engager Aans 
Texamen de ces opinions, continuons à voir 
ce qu'il y a de confiant fur cette matière. 
• Les imprefllons d£S objets laiflênt en 
nous comme une trace & un veflige d'elles* 
mêmes , qui fe réveille quelquefois pendant 
Tabfènce des objets qui les avoient exci-* 
tées ; c'efl** là ce que Ton nomme mémoire 
& fouvenir ; fèntiment par lequel j'ai con- 
soifTance des imprelfions qui ont été ta 
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moi , mais qui e(l accompagné d'une Bppét^ 
œvance au moins confûfe de la diflinôioa * 
qui eft entre ie tems auquel je les ai reçues'* 
& celui auquel je m'en ibuviens. 

Toutes ces imprefHons font accompa* 
gnées é\Ln fentiment agréable ou défagréa« 
ble ; s'il eft vif, on le nomme plaifir oâ 
douleur ; s'il eft fbible , c^eft fatisfaâion , 
complaifance « ou bien ennui « déplaifance ^^ 
mal-aife. Le premier de ces fentimens nouï 
pouffe , pour ainfî dire ^ vers les objets % 
nous porte à faire eâfprr' pour nous en ap- 
procher» pour nous y joindre , pour nous y» 
attacher, pour augmenter la force & la 
Vivacité du fentiment que nous éprouvons t 
pour en prolonger & pour en perpétuer; 
s*il étoit poflîble-i la durée , porur le rcnou- 
veller quand il ceiTe , pout le rappeller quand 
il nous a quittés : nous aimbns les objeti 
qui nous procurent de tels firntimens , nou$> 
en jôuiiTons lorfiiue nous les éprouvons à 
leur occafîon , nous les cherchons 8c noua 
en defirons la pofTeffîon; lorfque 'nous né 
l'avons pa^ , nous la regrettons lorfque nou$ 
l'avons perdue. 
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Lt fecoftid fentiracflt» au contraire, e'eft» 
â'.dirc 9 celui de la douleur nous porte in-^ 
vinciblexnent à £iire effort pour le repouilêr 
icÀn de nous , à fuir les objets qui nous le 
font éprouver, à craindre leur imprelTion i 
à la détefler, à la haïr. Nous naifTons telles 
ment difpofés , que nous recherchons le 
plaifîr 8c que nous ftiyons la douleur ; 8c 
cette loi que la nature a gravée en nous eA 
d'une telle autorité , que nous ne pouvons 
nous empêcher d'y obéir , dans toutes les 
aÔions de notre vie ^ parce qu'il n'y en d 
aucune i quelle qu'elle Toit , qui ne foit pas 
accompagnée d'un de ces deux fentimens i ■ 
ou plus fort, ou plus foible. Le plaifir eft * 
attaché à toutes les aâions néceiTaires à la 
confcrvation de la vie, 8i la douleur à 
toutes celles qui lui font contraires ; fans 
examen 8c fans réflexion 4 l'amour du plaifif ' 
8c la haine de la douleur nous portent à 
iàire les unes 8c à nous abflenir des autres. « 

L'impreffîon de plaifir ou de douleur 
une fois reçue , nous ne fbmmes plus let 
maîtres de la prolonger , ou de la aire 
dprer ; elle a luie certaine mefure que tous 
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nos effûrts ne peuvent changer. Il y a de j 
plaiHrs & des douleurs non- feule ment plus 
ou moins durables « mais encore plus ou 
inoios viB» , ou qui nous rendent plus oïl 
)noins heureux ou malheureux. Souvent 
une impreflion qui avoit commencé par un 
Tentiment agréable, mais léger, fs termine 
par une douleur infiniment vive ; fouvent ) 
au contraire , c'efl par une légère xlouleu^ 
qu'il faut acheter la îouifTance des plu$ 
grands plaifîrs. Enfin , la douleur & le plai« 
(îr font infiniment mêlés & joints Tun i 
Vautre ; nous ne fbmmes pas faits poui: 
goûter des plaifirs purs; à notre arrivée 
dans le monde , nous nous lai{Ibns conduire 
à rimpreilion aâuelle de plaifir ou de doU~« 
leur qui nous aifefte ; en cela nos enfàns ne 
différent pas àts petits des bêres , les unS 
& les antres fe livrent avec un égal aveu- 
glement à rimprefiîon aâuelle , fans prévoir 
les confêquences 8c les fuites de cette ini- 
prefiion. Et comment pourroient - ils les 
prévoir ces conféqùîences ? Prévoir n'eft 
autre chofe qiîe fe fouveuir qu'une telle 
impreffîon « femblable à celle que nous 

éprouvons 
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iSj^roùvons dans l'inftant « a été fùivie d'unt 
autre toute différente êc infiniment pîâs 
vive , 8c que nous devons craindre quelque 
«hofe de pareil ; & cela ne fe peut que pat 
le moyen de Texpérience & des réflexions! 
fur les impreffîons répétées que noujs avon^ 
reçues des objets. Il y a même des hommes 
qui ne fortent presque jamais de l'enfance it 
iCet égard , Se qui n'acquièrent jamais cette 
faculté de i^révolr: il y en a peu qui daht 
ie cours de leur vie n'éprouvent plus d'une 
Risque les impreffipns violentes ^ fur-tout 
telle de l'amour, la plus forte de toutes t 
iàiettent fouvent lés plus prudens dans là 
fîtuation des enfans qui he prévoient n'en , 
& qui fe laiflênt emporter par l'impreffioii 
qu'ils éprouvent dans l'inftant. 

A mefure que nous avançons en âge , noils 
acquérons plus d'expérience en comparant 
les objets nouveaux & inconnus avec l'idée ' 
8c l'image d'un plus grand nombre d*obîet« 
connus , dont la mémoire cpnferve l'em^^ 
preinte ; nous jugeons des uni par les au«' 
très , qu'ils nous feront plus ou moins uti- 
les, ou plus ou moins nuilibfed, qu'ils noiis 

£ 
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caufèront ou du plaiiîr ou de la douleurs 
par conféquent qu*il les f9Ut rechercher ou 
qu'il les âut éviter. Cette faculté de corn* 
parer enfemble non •feulement les objets 
préfens , pour choifir celui qui nous procure 
le plus grand plaifis, mais encore les objets 
ab&ns & ^ui n'exiflent.qué dans notre 
mémoire , ed <e qui conftttue U raifon } 
ç'ed la' balance avec laqutUe nous peibns. 
l^fi objets & par laquelle , rappeliant ceux 
qui font éloignés de nous , nous connoidbns 
ce que nous, en devons pen^r par le rap- 
port qu'ils ont entr'euxf m^is de telle forte 
que^ç'^il toujours l'apparence du plus grand 
plaifir qui rem];>orte« Voilà , ma chère Z«u« 
cipp.e 9 ce que c'efl que cette raifbn dont les 
hommes tirent tant de vanité & qu'ils fe 
ibnt attribuée à TexcluGon des animaux, 
je Ae fais fur quel fondement. Si la raiiba 
n'ed pas autre chofe que ce que je viens de 
dire, il femble qu'elle devroit être moins 
rare qu'elle ne l'efl parmi les hommes « Se 
que nous devrions la trouver toujours prête 
à nous conduire. Cela efl vrai; aufli piefque 
dans toutes les occafions où. nous voulons 
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;it^Ifquer notre efprit à des chofês vraiment 
utiles , comme celles qui regardent la (ktif^ 
faâion des be foins du corps , elle ne nous 
«lanque Jamais à moins que nous ne foyons 
dans le fommeil, ou dans un état de folie 
& de démence , reconnup pour telle p» 
tous les hommes , c'eft-à«*dlre , atteints de 
cette maladie qui nous met hors d'état de 
comparer «brolument les objets préfens 
avec les abfens : noBs n'avons lieu de nous 
plaindre du peu d'étendue & de certitude 
de nos connoiflânces , que dans cenaines 
pccafîons où ces connoiffances nous feroient 
d'une utilité alTez médiocre* Pour expliquer 
ceci, j'entre dans le détail des diverses 
fortes de connoiîlànces , 8c par conféqueat 
i'examine leur nature dans toutes les itn- 
preffions que nous recevons* Il y a en même 
tems perception ou appercevance des ob^ 
}ets>, & fentimentou appercevance de reffet 
qu'ils produifént en nous. Ces deux chofès 
ne peuvent être fépafées ; nous confîdérons 
yn objet comme préfent à notre efprit* 
^qud il eft apperçu , & nous fentons que 
Cette perception nous met dans une cer^ 
tame (îtuatiotl. £ i) 
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Ce font néanmoins deux chofès cti^^ 
tentes ; la perception nous fait perifèr priil« 
cipalement à Tobîet qae nous confldérons^ 
& ce n'efl que par conféquence que nou» 
fienfons à IHftipreflion agréable ou défagréao 
ble qu'elle fait fur ndus ; quelquefois même 
h perception de l'objet eft fi vive & l'émo* 
tion fi fbible « que nous n'y penfods preiqiie 
pas. Le fentiment « au contraire » nous fait 
penfer d'abord , & principalement à nous i 
8c ce n'eft que par réflexion que nous pen^ 
fons à l'obiet qui nous eaufè l^impreilioif 
agréable ou défagtéable que nous réflèntons. 

Chacune de ces deux efpeccs d'Impre^ 
fions fè fubdivife encore ^ c'eft-â-dire « \^ 
fentiment Se la perception ; car ]fe me fèr^* 
virai de ces deux termes pour exprimer ces 
àeux fortes d'impreffions. 

Quoique tous nos fentîmens (oient ex* 
cités , ou du moins fbient accompagnés en 
nous par le changement « ou par le mouve- 
ment qui arrive dans les organes de notre 
toirps f on les diflingue néanmoins en deux 
daffes. Les premiers ont un rapj>ort fi mar- 
tqué 8c fi vif avec certaines parties de notre 
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corps , que nous ne pouvons nous empêcher 
de rapporter à ces endroits l^impreffion 
agréable ou défàgréable que nous £èntons# 
On nomme ces. * 

« Il K avoit en cet endroit dii manufcrit 
ane lacune , dont le traducteur Anglois h'» 
pas marqué l'étendue. Je crois qu'elle ne 
BOUS a rien fait perdre abfolumenr nécef^ 
làire* L'auteur Grec^ y examinoit la nature 
éic$ fenâtions & des perceptions; Se en- 
raflêmblant ce qu'il dit à ce fujet dans la 
fuite , il m'a femblé qu'il y établifToit dtux 
afpeces de iênfations« les unes qui écoient 
accompagnées de la perception de quelque- 
ebjet corporel « difllngué de nous & agii^ 
iànt fur notre corps^ ce font-là celles qu'il 
nomme fen£itions proprement dites ; les 
autres qui n'étoient accompagnées que de 
la perception du changement excité en 
nous & de notre état, foit agréable foie 
douloureux, font ce qu'il nomme fentiment 
intérieur. 

A l'égard des perceptions ou du fenti-^ 
ment par lequel nous fentons Texiflence & 
ik pii&nce d'un objet |. fans confîdérer s'il 

E ii). ^ 
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agit fur nous, il m'a femblé que Tauteuf 
Grec en propofoît diverfes claflês ; mais 
comme il n'eft pas facile d'imaginer en qufcl 
ordre il les avoit rangées , ye craindrois de 
donner mes propres idées pour les (îennes » 
fi î'entreprenois de fuppléer à ce qui manque 
au manufcrit fur cet article* » 

Toutes nos perceptions , de même que 
nos fentimens t font excités en nous, ou du 
moins accompagnés d'un mouvement & 
d'un changement dans les organes de notre 
corps ; mais ces mouvemens n'ont pas tous 
la même caufe ; les uns font conduits par 
l'aSion des objets extérieurs qui frappent 
nos fens , ta vue , l'ouie , le toucher ; & ' 
teux-là portent clairement & diilinûement 
avec eux l'idée de quelque chofê de diftio* 
gué de nous. Les autres mouvemens font 
excités par des agens intérieurs , comme 
pourroient être les divers ébranlemens eau« 
fés dans les organes de notre corps par le 
mouvement plus ou moins rapide , & par la 
difpofîtîon des liqueurs qui rempliflènt les 
canaux, dont le tiffu forme le corps de tous 
les animaux* Ces mpuvemens ne nous doa« 
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iieat ordinairement que la perception des 
changemens qui arrivent dans nos fenti-» 
mens , & dans l'état intérieur de notre ame« 
Néanmoins pendant le fbmmeil ou même 
pendant la veille , lorfque ces liqueurs vien- 
nent à s'enflammer 8c à bouillonner d'une 
manière irréguliere, leur mouvement de. 
venu plus rapide nous donne des percep« 
tions aflez \ives d'objets corpotels que nous 
ejroyons exiûer réellement hors de nous 8c 
agir fur nous. Lorfque pendant la veille cee 
. état eil accompagné d'un dérangement fen-« 
fible qui altère la conflitution du corps 8c 
qui met la vie en danger, on le nomme 
maladie ; fi ce dérangement n'tfl pas fenfible 
& que cet état devienne comme habituel, 
pn nomme fous 8c infenfés ceux qui y 
tombent. 

Dans les perceptions qui nous viennent 
des objets extérieurs par la voie des £bns« 
nous fommes rarement trompés ; car quel- 
que chofe qu'il ait plu â de grandes feâes 
de philofophes de dire contre les fens , leur 
témoignage ne nous trompe point lorfque 
nous ne hâtons point trop nos jugemens 5c 

E iv 
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o'eA pas dangereufe, puifc^u'elle eft aîft^ 
ment reconnue. 

Les perceptions intérieures, c'efl-à-dirc^, 
celles qui ne font point produites par les 
ièns extérieurs, font de pluiîeurs efpeces; 
ks unes né nous préfentent d'autre objet 
que nous-mêmes & l'état où. nous fbmxnes, 
c'efl-à-dire , nos fentknens intérjeiii^ ; cel- 
les-là ne nous abufènt jamais v car je ne 
crois pas ièntir du plaifîr ou de la douIeu£« 
que je n'en fente effeâivement» Si ce fen-^ 
timent efl accompagné d'une perception 
confufe de quelç^ue partie de mon corps , à 
l'occaiion de laquelle je croîs recevoir cette 
fenfation agréable ou douloureufe , il pourra 
peut-être arriver que je me tromperai quel* 
quefbis en la rapportanx à cette partie , mais 
l'erreur n'ed pas de conféquence, &. je n'y 
tombe que pour avoir décidé avec trop de 
précipitation: ces perceptions Intérieures 
ne font pas^celles fur lefquelles les hommes 
ibnt d'opinion différente , 8c fur lefquelles 
ils courent rifque de fe tromper.. 

Mais il y a des perceptions intérieures 
i'une autre efpece.^ce £)nt celles qui noi|S. 



A ht 1} ait P t. Ï07 

tepréfentent ua objet comme exidant horr 
de nous , ou du moins comme diflîngué de^ 
nous de quelque manière que ce foit , aind 
qu'il arrive lorfque nous réâéchifTons fuc 
Aos penfées » nos fentimens , nos percep« 
lions , en un mot, fur les propriétés 8c leg 
opérations ipiritueUes de notre ame ; jl eft 
viûble qu'alors toutes ces choies devenant 
l'objet de notre efprît , font sxppetçws par 
lui : or ce qui app^roît n'eft pas la même 
chofê que ce qui eft apperçu 9 il y a entr'euis 
une diâinâion. 

Les perceptions repréfentatîves d'unobief 
diitingué « ibnt encore de différente efpece» 
Si elles nous repréièntent les objets comme 
obfens 8c comme ayant été autrefois pré- 
fens à notre e Jprit » c'eft ce que l'on nomm^ 
mémoire , fouvenîr ; fi elles nous offrent les 
objets fans nous avertir de leur abfence» 
alors c'eft ce qu'oa. nomme imagination r 
& cette imagination tfk la fource de toutes 
nos erreurs. Lorfque l'objet nous affeâe 
vivement , nous fommes portés à croire 
^u'il eil préfent , non-feulement de «e^te 
préfence objeôive, cCeft-à-dire, de celle 

E vi 
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fans laquelle lés objets ne pourroient êtr«^ 
apperçu^ , mais préfens de la môme manière 
que le font les corps qâi , agiffant fur no» 
oi^anes , excitent en eux des fen(àtions eX'^^ 
térîeures qtii nous avertilTent de la préfence 
& de l'aâioh de ces corps. 

La mémoire nom rappelle Pimprefiiori 
âes objets ; mais comme ces objets ont cha^ 
cun un grand nombre de faces ^de rapports 
Se de propriétés, il cA prefque impoiliblé 
que nous les ayons toutes examinées, 8c 
encore plus rare que nous ayons conièrvé 
toutes les imprefiions , & qu'elles fe pré- 
ièntent nettement à notre efprit, lorfque 
nous nous en fbuvenons: Toubll efface plu- 
sieurs chofe» de notre mémoire, 8c il ne 
nous refle que le fou venir confus d'avoir 
reçu autrefois une impreffion à Toccafion 
d'un certain objet ; mais nous n'avons atr-* 
cuneidée de cette impreffion , & fouventle 
fouventr confus s'efface totalement. Il ar- 
rive de-là que , comme fl y a plufieurs faces 
femblabtes , ou prefque femblab!es dans d^s 
objets différens I nous ne pouvons les dif- 
tinguer lorfqu'ils font préfeni , 8c que notts 
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fesf confondons loriqiie nou$ nous en fou- 
venons». Par exemple , vous favez ce que- 
e'efl que la ciguë , cette herbe dont on em- 
ploie le jus pour finir les jours des criminels 
a Athènes , ( on s'en fervit pour ôter la vie 
à Socrate ) : cette herbe eA un poi(bn. It y 
en a une autre qui lui eft presque femblable,< 
mais qui eA très- faine , & qui ièrt d-alimenr 
à des nations entières. Il faut que ces herbes' 
foient Tune auprès de Tautre pour les dif- 
^nguer aifimenr. La di^Férence qui eil entre 
leurs tiges , la grandeur, la figure 8c ta dé*- 
coupure de leurs feuilles, 8c celle qui fe 
trouve entre les nuances du vert dont elles- 
ibnt colorées , fontprefque imperceptibles* 
•Lorfque Tune des deux eu feule préfente à' 
nos yeux , e^ux qui n'en ont pas une con- 
fioiffance parfaite les confondent enfemble* 
La raifon de cela 7 c'efl qu*ayant Ats pro- 
priétés communes, ou à peu près com- 
munes, elles ne nous peuvent faire difl 
cerner la diflinôion qu'il y a entre les dif- 
firens objets auxquels elles appartiennent ; 
nous nous ibuvenons tout au plus qu'il y 
• de la différence eatr'ellcs , mais nous 
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n'avons plus l'idée nette de leur différence; 

Si Toubli efface les impreflîons des corp5 ^ 
ù l'efprit n'en reçoit pas même toujours 
des Images également reflêmblantes aux 
objets qui agiflênt fur nos organes exté* 
rieurs, que fera-ce torfqu'il s'agit de com- 
parer des objets qui n'agtifent que ilir les 
fens intérieurs» de comparer entr'elies di- 
verfes perceptions & diveriès idées , & àet 
ibuvenirs de perception & de fenfation oh 
de fètttimcnt intérieur , pour connottre les 
rapports qui font entr'eux 1 

Vous voyez à combien dé méprifès & 
d'erreurs nous fommes fujets par le déâut 
de notre mémoire ; l'imagination en fournie 
encore un bien plus grand notebre : Ja 
.fource la plus abondante des erreurs, vient 
de ce que nous iuppofens que les objets de 
ces perceptions intéri^res ont une exif- 
.tence propre , 8c qu'ils exiftent fëparément 
de nou^ f de même que nous les concevons 
ieparément. Ainfi il faut commencer par 
examiner fi toutes les chofès qui font dif- 
tinguées entr'elies le ibntde la même façon: 
il y en a qui le font tellement x qu'elles ne 
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peuvent pas fubfifler enfemble ; par exemple 
la fuperficie d'un même corps ne peut être 
tout à- la-fois noire & blanche dans toutes 
ùs parties « mais elle peut paCTer fuccefE- 
vement d'une de ces couleurs à l'autre. Un 
fentiment ne peut être à-la-fbis agréable & 
défagréable ; un même corps ne peut être 
en même tems plus & moins étendu qu'un 
autre; c'efl-là la plus grande dlAinûion 
qui pulflê fe trouver : deux idées qui font 
didinguées de cette manière le font teL- 
lement qu'elles s^excluent l'une l'autre, 
que l'exiftence de Tune emporte la nouf 
exi/knce de l'autre , 8c que par conféquetu; 
elles ont chacune une exiflence féparée*. 
Mais il y a une autre forte de diilinâion ; 
lorfqu'un corps pafTe d'une couleur ou d'une 
forme à une autre ,.lorfque nous éprouvons 
fucceffîvement des fentimens différens , il 
cft clair que nous demeurons les n^êmes; 
c'efl le même corps qui change de couleur; 
cependant le corps n'efl pas ia couleur , 
puifqu'il peut cefler de l'avoir fans ceflêr 
d'être le même. La figure d'un corps n'eiÛfc 
' fas. fa couleur ,^ fba mouvemeot ,. fon éxea*^ 



m T H R A s I B ir L s: 

due, û dureté, &c« ces chofes font di^' 
fèrent€» entr'clles • puifque l'une peut exif* 
ter iàns Tautre^ & être détruite fans que 
l'autre ceflê d'exider. Mais font-elles dif- 
tinguées de la même manière que les chofes 
qui ne peuvent exiAer en même tems^ 
non , (ans doute , puifqu'eliés exiftent eni- 
femble. Il n'ya donc nulle raifon d'aflurer 
que ces chofes aient une exiilence féparëe 
& diftînûe de celle des corps qu'elles affec- 
tent f Se dont elles f )nt les propriétés. La- 
même force par laquelle un corps blanc 
^xîde, efl celle par laquelle fà blancheur 
exiAe ; la blancheur ne fauroit exîfler à^ 
part Se fkns aucun corps , quoiqu'il pût 
fe faire qu'il n'y eût aucun corps blanc* 
Cette diflinâion efl celle qui fe trouve 
' entre les chofes quf peuvent être féparéest 
quoiqu'elles puiffent fe trouver enfemble , 
8c qui , nous caufant des impreflions di& 
iirentes , peuvent être confîdérées féparé*^ 
ment 8c devenir autant d'objets diflinâs de 
nos perceptions Cette dlflinâion efl celle 
que je nomme objeâive ou imaginée , à la 
différence de celle qui fe trouve entre les- 
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ehores qui ne peuvent fubriftercnfcmble » 
que je nomme réelle ou excluflve. Les cho« 
fes entre lefquelles cette dernière diflinftion^ 
fe trouve , ont une exiftence propre que Je 
nomme réelle ou exclu five y au lieu que les 
autres n'ont qu'une exidence obieâive ou^ 
imaginée , par laquelle les chofes exiftent 
iêulement dans notre efprit» 

Il efl d'une importance infinie de ne pa$ 
confondre ces deux genres de diflinâion « 
& conféquemment les deux genres d'exif^ 
tence qui les accompagnent ; vous ne pouvea: 
croire de combien d'erreurs cette confùnoii> 
eft la iburce dans les mathématiques. Par 
exemple , les géomètres qui ont U grandeur 
M quantité des corps pour objet , fe fbnt 
accoutumés à confidérer des points, c'eft-à- 
éire , des étendues (ans longueur , largeur ^ 
ni pro£indeur ; des lignes, c'eft-à< dire, des^ 
étendues qui n'ont que de la longueur; des- 
fur^ces qui ont de la longueur & de la lar-^ 
geur , mais fans aucune profondeur ; Se 
enfin des folides, ou des corps, qui onr 
ces trois dimenfions. Ils conviennent eux- 
mltines qu'il n'y a , ni ne peut y avoir aucun^. 
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corps qui exifle comme ils imaginent leurs 
points, leurs lignes 8c leurs fur&ces ; que 
ces corps mathématiques n'ont qu'une exi(^ 
tence objeâive , ne font que dans notre 
efpritt au lieu que tous les corps naturels 
font réellement étendus en tout feus. C'efl 
U-delTus qu'eft fondée la certitude de leurs 
démonilrations de la divilibiltté de la ma- 
tière à l'infini : c'eft parce que , quelques 
petites que foient les parties d'un corps t 
elles font toujours étendues , & étencbies 
en tout fens. C'efl pourtant en coniéquence 
de cette fuf^ofition, qu'an peut avoir coa^ 
fendu l'exiftence réelle avec l'exiftence ob- 
ie£iive « que les anatomiiles ont compofé 
l'uiiivers d'atomes ou de petits corps qui 
n'oat ni folidité ni étendue « qui font ce« 
pendant d'une dureté infinie \ qui font fîgu* 
rée avec une variété inconcevable. Ces 
anatomifles ont cru que, parce que les 
géomètres ont pu con£dérer l'une de ces 
propriétés de l'étendue, fans faire attention 
aux autres , elles exiiloient féparément & 
l'ime fans l'autre. Il efl vtai que les plus 
habiles anatomiiles ne donnent point dans 
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cette erreur, mais pluiîeurs de leurs dii>* 
ciples l'ont fait ; Se cela me fuffit pour la 
iuftefle de Texemple. Si nous pouvons nous 
tromper (I lourdement « faute de di(linguer« 
entre l'exiflence réelle des corps qui font 
hors de nous , 8c Texlilence objeâive des 
perceptions qui font dans notre efprit , que 
ièra-ce lorfqu'il s-agit de comparer nos 
perceptions , 8< même les raiH'orts qui font 
entr'elles « c'efi-à-dire , des rapports de 
rapport \ 

Nous n'allons pas iufqu'à croire que co$ 
fènfations exiflent féparément de nous» Le 
ientiment de la piquure y celui de la dou-'. 
leur 9 celui du plailir , n'eft point diilingué 
de moi qui le fens , mais il eft didingué de> 
snon eipôt qui Tapperçoit » 8c, qui efi 9 la 
perc^tion « qui réfléchit defliis. ^ qiii le; 
compare avec un aitrre (en ti ment. Cornac 
le fentiment de Texidence 8c de la diflioc-' 
tion réelle cft accompagné de plus de clarté 
que l'autre , parce que c'eft celui que nous 
éprouvons à Tégard des corps qui font ce 
que nous appereevons d'une manière plus 
lumineufe , nous jugeons qu'il y a une pa» 
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raille diftin£lion entre toutes les chofes qire- 
noiis concevons vivement» C'eft par-là que 
Us différenres opérations de notre efpritt 
& (es propriétés font devenues , ainfîque 
celles des antres êtres , autant de petites 
entités» qui ont une exigence px6pre & 
réelle , & qu'elles ont acquis une réaliiè 
phyiique qu'elles n'ont point par elles* 
mêmes. Par-là notre efprit, c'e(l-à-dire y 
nous-mêmes en tant que-penfans, que fen^ 
tans Y que raifonnans ^ efl d iAingué de nouSf. 
comme la partie Teft du tout , dans la com-^ 
ftofltion duquel eile entre. Cet efprit lui* 
même efl devenu différent de notre ame r 
c'eft-à-dire, de ce qui nous anime, de ce 
quPitous rend vivant. Dans notre efprit ^ 
on a didingué entre Tentendement & la vo- 
lonté , a'efl-à-dire , entre ce qui apperçoit 
Se ce qui fent , qui veut ou qui ne veut 
pas. Nos perceptions elles-mêmes font dïC- 
tingiiées de nous & entr'elles ; en tant 
qu'elles apperçoivent les objets préièns 8c 
lieurs rapports , 8c les rapports de ces rap-^ 
ports , ce font des penfées ; en tant qu'elles' 
aous rappellent les Images des chofes ab* 
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lentes ♦ ce font des idées* Cependant toutet 
ees chofès ne font que des modalités ou 
manières d'exider de notre être « & ne font 
pas plus diftinguées entr'elles , ni de nous^ 
ttiêmeSf que l'étendue , la folidité , ht figure^ 
la couleur , le mouvement ou le repos d*uit 
corps, le font de ce même corps ( 8c malgré 
tïelat on a mis entr'elles une diftinâton 
«biblue , on en a &it autant de petites 
«arités , dont nous fommes PaATemblage \ 
enfbtte que nous ferions oompofés d'un 
million de petits êtres , auffi diftingûés en« 
tr'èux que le (ont tes arbres qui font dans 
une forêt , 8c qui exldent chacun par de* 
^rces particulières & diflinâeSK A Tégartf 
ides chofes diflinguées réellement de nous , 
on a diftingué d'elles-mêmes non- feulement 
leurs propriétés , mais encore leurs rap- 
ports , c'efl-àdire ♦ ces mêmes propriétés, 
confidérées comme (èmhiables , ou comme 
)[>lus ou moins difFérentes , Se on a donné d*e 
la réalité à ces divcrfes chofes. On a obfervi 
<iue ces corps agifibient les uns fur les 
autres, s'approehoient . ou s'éloignoient, 
fe frappoient, fepouffoîent, ëcqu'énfuitê 
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àe ces aûions Se de ces réaâîons , il tif* 
rîvoit du changement en eux. En appro^ 
chant ma main du feu > ¥y fens ce que l*on 
4iomme chaleur; le feu eft la caufê, & la 
chaleur efl Tefiêt. Comme, pour abréger 
le difcours « on a imagina Aes termes unU 
verfels qui convinrent généralement à tou* 
tes 1er idées particulières qui étoient lêm« 
i>làbles : on a nommé caufe , en général ^ 
tout être qui produit quelque changement; 
jdaHs un autre être <liftlngué de lui • & 
«£fett tout changement produit dans un 
être par un autre. Comme ces termes 
lexcitenten nous au m<^n$ une image con« 
1fu(è d'être, d'afHon, d» réaâion & de 
changement^ l'habitude de s'en feirvir a 
fàiccroire que l^on en avoir une perception 
nette & diftinâe ; on l'a eu perpétuelle^ 
ment à la bouche ; 8c l'on eft venu enfin à 
Imaginer qu'il pouvoir exîlter une caufè qui 
Ae iàt pas un être ou un Corpsf f une caufe 
qui fût difUnguée réellement ^ tous les 
corps, S( qui, ikns mouvement & iàns 
aâion, pourroit produire tous le$ effets 
itqaginabkfi 
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On n'a pas voulu faire réflexion que tous 
^es êtres particuliers 9 agiiïànt & réagifTanc 
fans ceflê les uns fur les autres , produifoient 
& foufTroient en même tems des change* 
mens ; que le même être qui eft caufe dans 
l'indant préfent , étoit effet dans le pré« 
cèdent ; cVA*à-dire , que celui qui produit 
un changement par foa mouvemeat« a ibu^ 
fèrt un changement par Taâion d'un autre» 
& que ce changement qu'il a reçu , l'a mit 
en état d'en produire un autre \ qu'il peut 
même être en même tcms effet à l'égard 
d'un autre ; que lorique Je pouffe un corpl 
ave^ le bâton que je tiens à la main « le 
mouvement de ce bâton , qui eil effet de 
mon impulfîon , efl caufe de la progreflîon 
du corps. On a fuppofé , contre ce qui elt 
démontré par l'expérience, qu'il y avoit 
des caufes abfolues « des caufes qui n'é- 
toient ni ne pouvoient être effet ; ce* 
pendant le mot de caufe ne flgnifîe autre 
chofe que la perception d'un changement' 
que produit un corps fur un autre • con(î« 
déré par rapport au corps qui le produit ^ 
Se le mot effet , le changement conûdéré^ 
dans celui qui le reçoit. 
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La progreffion infinie des êtres qiii otlt 
léré fucceflivement caiife 8c effet ^ a bientôt 
fatigué Teiprir de ceiix qui ont eu la curio- 
fité de rechercher la cauiè de tous les effets ) 
Tentant leur attentioil épuiiee par la confi-» 
dération de cette longue fuite d^ées , ifs 
<mt pris le parti de remonter tout d'un coup^ 
à [une première caUlê qu'ils ont imaginée 
eommeJa caufè univetfelie) à l'égard et 
laquelle les caufes particulières Ibnt des 
effets, & (}ui h'eit l'eflèt d'aucune caufe; 
ils n'en ont d'autre idée que celle de que!» 
ique chofe qui produit tout, Se qui efli 
non-lèulement la manrere d'être des choies } 
mais encore leur exigence. Voilà tout ce 
qu'ils en favetit : ce nVft ni un corps ni un 
e(prit t ce n^eft pas même un être à la ma^ 
niere des êtres particuliers; en un mot, 
ils n'en peuvent dire autre chofe , fî ce 
n'eft que c'eft la caufe univerfelle. 

Vous fentez ^ par tout ce que je vous ai 
ait i que ce n'eft là qu'une chimère & qu'un 
j^hantôme, qui n'a tout au plus qu'yne 
exifîence obieâive , & qui n*e(l point hors 
de l'efprit de ceux qui la confîderent ; c'eft 

pourtant 
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)^ourtant là le d«ilin des Grecs, leOiëU 
de nos philofophes & celui des Cal^^enf « 
des Juifs 8( des .chrétiens , c'eft^^à-dirç | 
de ceux qui parlent le plus fcnfément de la 
l«ligion« 

Ceux qui n^ont pas reconnu ce^te cauiè 
univerfelle \ & (^ui fe font contentés d'adp- 
mettre des caufès particulières « les ont J^ 
plus fouvent diflinguées des corps t çora^e 
Ils vayoient que fouvent le même chan« 
cément ou effet étoit produit par des actions 
ou caufes différentes i ils ont imaginé def 
caufès particulières , mais diflinguées def 
êtres corporels fenfîbles; les uns ont iàif 
CCS caufes .douées d'iatelligepce &. de. yor 
lonté, comme ceu< qui ont admis de^ 
dieux 9 des génies « des démqns , des inteU 
ligenccs bonnes & mauvaifes ; d*autres qui 
fie poij[voient pas concevoir que ces caufes 
.âgiffent volontairement & avec conaoii^ 
iance à notre manière » ont fuppqfé.,^des 
Jnfluences qu ; écoulemens des • afbres, jr 
^e fais quelles facultés ou v^rtusi le bafa^d i 
jàf. mille autres, tenues, ténébreux 9ui np 
iîgaifient autre chbfe que des caufes fveji|« 

F 
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gles dt néctifâir». Je me Aiis beaueoùf 
étendit fur ttt àttkle de la ditference entré 
la diftftiftbh léette & la dlftiiîâîort objec^ 
%lve , pârèe ^e , tômme vou* le voye« ^ 
e'eft de-là que viennent les variétés qui ft 
trotiVeiit daffts Us apînhns ptati^és 8c 
^Oihtkti des bommes t ils donnent une 
exiflence féèlh à beantoup^ et cbolès qifi 
n'ont que t'etifteiice ipécularive^ 

Cdntm^ efe h*eft q[ue ta liaifùn 8c h fuite 
qui e(t entre les drverAs aSions Se réaôiont 
det corps , qui en fait regarder quelques-uns 
tomtne la catlf^ dés changemens qui ar^ 
t! vent $ de-là àtt a M fbitvent prendre une 
chôfe pouf la eatrfe d'uit effet ^ec léqiid 
rite n*aVait àùcùtié lijti&n ; St comme de 
ces chang^itièirts oit éfàts ré&trent riotrè 
bonheur & notre maftréuir « notre j^taifir 8t 
notre douleuif , rot)inioii ^e i^ori s'efi fbr^ 
filée de ces éaufes eft devenue la règle 8c 
le 'principe de notte conduite. Tout cela 
'eft venu de ifoti^ imagînatidii , t^i, Côit^ 
•cevant cômmé >Yéfëns ^ réellement deSs 
objets 4ui ne l'étoiedt pàs« nùtts-a indultsi 
encweur^. 
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be même qtte nùttt t^rit féparc les pro* 
ptiétèÈ des êtres pourksçoQfidértrcoiiimt 
diftinguées réeUemcfiir v M lui arrive auflî 4 
bien fouvent , de réunit des propriétés dif» 
iërenres pour en fidre de nouveaux comv 
pofés ; c'efl ce qui lui arrive dans le ibin« 
meil » pendant lequel nos rêves iônt ui 
flrfièmbbge bizarre des images iolparfik^ 
îk ùtti fuite que nous avons remues penibni 
la veille par les fens extérieurs* II y a dû 
tems <^ nous rêvons tout éveillés ; fil f en 
général , ceux qui ont Timaisination on péil 
Vive ♦ font prtfque toujours dans cet étatf 
tde-là ces fiâions folles fie monftrueuiès déf 
poëtcs 8c àtÉ peintres» ces chimères, céâ 
centaures é ces filphcs , èes ipbihx, ceé 
figures des divinités d'Égsrpte , telles que 
les ibngés d'un malade foiît encore plua 
lènféSé Mds après tout. Terreur la plue 
dangereufê n'éfl pas de croire qu'il exiflé 
de tels corps ou de tels êtres , elle ne peuc 
fiduire que ceux qui , comme des. enfant 
& de foîbles femmes , tremblent au nom. 
de» Viaimpires 8c des Lamies \ c'efl à l'égaM 
des perceptions intéxieuees tjue ces réunion* 
Fii 
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vïcieufes , de propriétés apurées ^ pto- 
duifent les plus grandes erreurs ; on fe per* 
fuade que ces afiêmblages de propriétés 
font des êtres réels , & qu'ils exiftent hors 
de nous ; on Joint enfembie les idées de 
CBufe , d'intelligence , de volonté, de puif 
fànce y de bonté ou de malice^ & l'on donne 
le nom de Dieu â cet aHemblage ; on s'ac*» 
coutume à le confidérer comme quelque 
chofe de réel « on <niblie que c'eft Ton 
propre ouvrage , & à force d-échaufièr fon 
imagination , on en vient jufqu'à £e per-* 
fuader , non - feulement que ùl volonté tfk 
caufè de tout.ee qui ndus arrive , mais que 
le. moyen de lui plaire efl d'obièrver telles 
o|L telles chofâs. Cette opinion , qui ne 
ièrt de rien popr rendre ks hommes rneil** 
leurs & plus vertueux, leur £iit négliger 
les précautions de la prudence & perdre 
l'ufage de leur raifon* 

Dans les matières qui ne dépendent pas 
du féntiment extérieur oU intérieur, le 
peuple efl très - difppfî^ à s'en rap|)6rter aU 
témoignage des autres hommes; Û ces 
derniers ont une imagination vive & forte. 
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qui Uui hSe parler des chofes comme & 
elles étoient devant leurs yeux; fi l'air du 
vi£ige , le ton de la voix , le gefle ne dé^ 
mentent point cette perfuafion , on les re- 
garde comme des gens plus éclairés que les 
autres ; il fuffit que dans le refle de leurs 
aâions ils ne donnent aucune mar<que de 
folie ; on n'imagine point fi ce qu'ils difent 
ne répugne pas à ce que nous voyons Sc 
a ce que nous Tentons de plus certain. 

£n -réunifiant 8c rafiêmblant ce que je 
viens de dire fur les caufès de la vsHriété 
des opinions humaines , il en réfiilte , 
j^* que les hommes s'accordent tous à 
chercher le plaifir 8c à fuir la douleur* 
z°. Qu'ils conviennent encore à iè déter- 
miner dans cette recherche 8c cette fuite 
par l'idée du plus grand plaifir 8c de la plut 
grande douleur. )°. Qu'ils ne conviennent 
pas à reconnoître les mêmes plaifirs 8c les 
mêmes douleurs pour les plus grandes ; 
que la variété de la confiitution de leurs 
organes rend les uns fenfibles à certaines 
chofes qui effleurent à peine les autres. 
4**. Que cette différence paroît bien da- 
F iij 
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vantage dans les plaifîrs & dans ks dbvr* 
leurs de refprit « c^efl-à-dire « dans les iën- 
timens qui (bitt produits en nous par les 
organes intérieurs» & par la perception 
de ces objets qui n'exiflent point hors de 
notre efprit, 8c qui peuvent être d'autant 
d'efpeces différenteis qu'il y a de di\ferres 
tombinaifons dans la difpofîtion des or« 
ganes intérieurs « 8c de diverfes confUtu^ 
tions dans la nature des liqueurs , dont le 
mouvement eau fe l'impreffion que reçoivent 
w organes. 5^. Que tes hommes confon- 
dant aifément la réalité des obiers iqui 
cxiflertt hors de nous avec fexiilencc ob- 
ieâive des phantômcs d'idées 8c de per* 
ceptions qui font préfens à leur ei^H-it 8c à 
leur imagination » ils fe font conduits à 
l'égard de eeux-ci , comttte ils fent à l'égard 
ides autres ; s'étant une fois accoutumés à 
dire que les objets extérieurs , à Toccafion 
defquels ils éprouvoient leurs fenfations ^ 
étoient cau(è de ces itnttmens; 8c en 
conféquence « (ê déterminant â chercher 
ùa à fuir ces oblets « ils en ont fait de même 
à l'égard des fentimens intérieurs & de» 
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objets d« kurs perç^ptioofiotérkuKS* Ces 

phitfts fctnt <Uv^ous lacauif 4(s l^na ^a<* 

timeç» ,.li( i) fit arrivé que le( Q^mU étant 

jji&iiai»n| V9ri^ « on a imaginé ua nombfif 

rlafiji^i ip cmfp^ djfére^tes ^ & comme U$ 

&nùmf9ê inférieurs ont ibuvent p}u$ 4e 

Jprce qiie peux qui viennent de dehors» 

Hts çauA$ imémm^s & Imaginées ibntd&o 

venue» les SQPtift l^s pin$ eSçacçs fie no^ 

-afitions, , ,,: 

, lit ft W»i»$ dan^ Jçfqi^}lf^.qoM^ V^npl^ 

:i roccofioiftib.ces ém« çbi^ô^l^ » rofH^&s 

.plus fl«nibfett6s &l:U^ i^ AmsfffV^Ç^n;^ 

yàkà viennent Qrdloairomefît de«e quenoiigi 

n'apponoospas affiba d'aufntion à les eon- 

Hiiéaer^ de.ce que nous tes confondons avec 

hs étfes résls • en décomp<^t & recoin- 

pofint les idée savectrof de précipitaiion,i 

.& fins evaimoer fi les dtvfdè^ qualités que 

^ous joifinons eaièmUe t ont jamais é|é 

;umctf fiéellemçntV £ mêipe eUcs m s>K- 

^hieot pas l'une Tapire direâenwntt ou 

du moins fi elles ne lent pas infi^snablea 

de certaines propriétés qqi s'excluent mu- 

itueliemf nt ; pat /esùmplc y l la premki^ 

F iv 
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vue « nous croyons qu'il peut exifter une 
puiflknce , ime caniè , une fageilè infime > 
parce que nous ne confidérons que les pro» 
prtétés de fagefTe , de caufalîté , de puii^ 
fance , 8c et Ile de Texiftence que nous 
voyons exifter ; mais nous ne fàifons pas 
réflexion que le terme d'infini efl incom- 
patible avec l'exiAence de quelque choie 
de fini, de pofîtif ou de réel , c'cft-à-dirc , 
qu'il emporte avec lui TimpolTibilité d'&- 
'Xifter réellement. Qui dit une foce infinie, 
^uÂe quantité infinie, un nombre infini ^<dst 
«quelque cbofe'qtfe Pen ne peut déterminer; 
donc- on nei^eut en avoir une idée iufle 8c 
refTemblante , parce que, quelque étendue 
qu'elle foit \ tlle iêra au-delTous de la choie 
•que l'on veut repréfenter. Un nombre infini 
<éfl celui qui ne peut être ni conçu ni ex« 
'primé ; car , fttppofé qu'il y eneût Jin tel, 
en demande fi on ne peut pas en àter uœ 
tertaine partie, la moitié, par exemple; 
' cette moitié efl finie , on ne peut la comp- 
ter 8c l'exprimer , mais en la doublant on 
-aura la fomme égple. au nombre infini, la- 
quelle fera déterminée, 8c à laquelle on 
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{^urra ajouter au moins une unité , alorf 
cette ibnune fera plus grande qu'elle n'étoit ; 
cependant elle étoit infinie , c'e(l-à-dire «. 
telle qu'on n'y pou voit rien ajouter, 8c 
malgré cela on y peut ajouter t elle eil 
donc en même tems finie & non finie ou 
infinie, elle a donc des propriétés exclu* 
fives I & c'efl la même chpfe qu'un corps 
blanc qui n'efl pas blanc } c'efl-^«dire , une 
chimère de laquelle nous ne pouvons rien 
dire , fi ce n'eft qu'il n'y a aucun tems dans 
lequel elle puidê exi(ler« 

Ce que j'ai dit d'un nombre ou d'une 
quantité infinie , je le dirai d'une caufe y 
d'une pulfiânce« d'un mouvement, 8(ç« 
parce que , comme il y a divers degrés de 
force & d'aâion , c'e(l-â dire , des caufes 
plus ou moins produifantes , des puiflânces 
plus ou moins étendues , je regarde ces 
degrés comme des unités dont la fomme 
exprime la quantité de force & d'aâion 
.qu'ont ces cauiês, & j'en dis tout ce que 
Je dirois des nombres , c'eA«à-dj're , qu'une 
force ou une caufè infinie au-defllis de la- 
quelle on n'en puifTe concevoir, ou que Ton 

F V 



i|(3> Tnf K A y r B F t r 

ne puUIê augmenter en la doublant y ed: 
imponîble , n'exUk point , n*a point exîfté ^^ 
& n'exiilera iamais. 

Nous nou» préferverons>de Teireur dans; 

1101 idéej obieâivés^, lî nous ne donoon» 

aux obfets de nos perceptions intérieures 

que les propriétés de VesâUtnce que nous y 

appeifccvons , & fî nous n'attribuons point 

«ux vnts les propriétés que nous i&écoa- 

vrons dans tes autres v lorfque le voit un 

Wtoa courbe dans l'eau o& U ed plongé en 

partie Y Je dis qu'il exifte droite quoiqu'il 

sne parotitê courbé ; c^eft-^-dire , qu'il txifte 

Téenement hors de mo» d'une autre âçodr 

iqu'il n'exiflie obîeffîvement dans mon eu 

prit , parce que , confultant plufieurs uns 

difFérens y & le regardant en diverses £tua- 

tions , fapperçois la caufe de mon erreur»^ 

Lorfque Je dors* , quelques vWes que fblent 

les impreflions que j*ai remues de mes 

fbnges , fe connois à mon réveil que les 

objets de ces perceptiont Bi de ces ftn- 

timens n'exiHoîent point hors de moi , à la 

manière des obîejrs'de mes feniàtioas St 

perceptions extérieiures» Suivons le wèmt 



t>rocédé dans la confidération 4^ ces objets 
-Intérieurs qui ne font préftns qu'à nom 
«iprift CQmparoos • k9 enu'eux, (c que 
«eux qui nous donnent d^s imsges vives « 
jiettei» & diâioûes » des imssçi topjouts 
fèxnblabfes t Soient la regl^ à.laqueil6 noi{s 
xompal'erons cesimages Gonâifts « obicvres 
JSl voltigeattres » qui npus fihiuiftnt poi^ 
i'ordinaire .; non «ftulevient nous yerrooiC 
qu'elles ae font ^s dam npicre efpritfl 
jnais qu'elles y êmt «Cfooipagn^es d'w 
dèntimfnt très^ibn & trjbs • cp^ibiK d^ 
leur esiften^e ; .^ «^pie .ceux qjui leijr 4P0r 
Dent cette exUlsnee fi^rmeot des phai^dm^ 
.^ioicls ^ n'pni pas plus 4e réalité q^i» 
^s dàmtm 9U'tei ihUsK i (W plutôi qu'i^ 
■& (uv^ùt des tetia^ au»tuels ils 9^ pe»- 
•^vciit pas .attachée plus de ftos qu'à ceux àp 
cnoire blancheur^ A»ft<M» chaleur r^ediir^ 
jnQUe0é« qui ioigufftt snimbkd#< M^ 
Jncompatiblest ' Lf 

le n'ai pu m'enoipActer de Vf^Am^îftÂ^m 
es que l'ai dit^^deflusf m^.V^mf^^J^ 
que i'avois i dise, fur ce^ue Ja«)»i£m no^e 
!àF3>rend au fujet de cette^rciDisfe c^ufe 1 

F vî 
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itt ee fouverâm Être, qui «ft Tobiet dtr 
•'CiHte religieux de tous ks hommes» J'ai fak 
voir qu'une telle caufe infime n'étoit pré* 
«iènte à notre efprit que d^ine préiènce 
'obleâive » Se même qu'elle y étoit coœmt- 
non èxiftaote 8c comme knpoflibie* 
' Quelque eho(e que nous di&nt les ph»» 
'lofoi^es , partiâtM du fyftémi» religieux>t 
-pour nous prouver fexiftence d'un tel être 
que leur Didu, ilrne prouvent autre choiêf 
finon quMl n'arrive rien qui ne foit TefFec 
d'une caulè; que le plus fbuveot même 
nous ne pouvons eonnoî^ les caufes im^ 
itoêdiates des effets que nous voyons ; que 
lors même que nous les pouvons voir , ces^ 
•aufes Ibnt en eHes-mêmes -des effets i 
VégàTé àos autres caufes antérieufes qui les 
ént produits , ainlî à l'infini. Mats ils ne 
^ontt«nt point qu'il faille en venir à une 
^remieife 4iauft 4iernetie, qui foit la cauft 
univerlèlle de toutes les cau(ès particii- 
^eres > qiA produift toutes les propriétés 
«ées êtres, & mêmei leur exiftencé , & qui 
fie dépende elle-même d'aucune autre catUe» 
•H eft vrai que taous ne connoiflbns^pasJML 
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Xiaiibn , la fuite & la progrcffion de toutes 
ies caufes ; mais que conclure de-là \ l'i- 
gnorance d'une choie n'a jamais pu être un 
-motif raifonnable de croire ni de déter- 
miner. 

Je ne fais quelle eft la caufe d'un certain 
eflfett je ne puis en affigner une qui me 
fatisiàdê ; faiit-»il pour cela que je me con* 
tente de celle que me donnera un autre 
homme qui me dira qu'il en eft fatisfair^ 
torique îe verrai qu'une teHe caufe efl in», 
pofliblè y loriqu'avec une ignorance égale à 
la mienne , il n'aura fur moi d'autre avan^ 
•tage que celui de la préfomption par Is^ 
^elle il croira favoir ce tpi'il ignore 1 II en 
ed arrivé autant i un marchand d'Alexan.- 
flrie.Il avott porté aux Indes ^ entr'autres 
-curiofitéSf quehiues-uncs de ces machines 
hydrauliques qui fervent à marquer le tems; 
elles firent l'admiration de ces barbares 
peu intelligens dans les mathématiques ; ik 
cherchèrent long - tems à deviner quelle 
pduvoit être h caufe cle ces mouvemens». 
. & n'en pouvant venir à bout, enfin l'un 
i'entr'^uxi plus hardi que les autres « décida 
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que ces macbines étoiem an ammauxcrime 
certaine efpece v & parce que les autrt s né 
pouvoieot lui montrer que ks mxmvtmtt» 
<le cette machine vinâènt d'un autre prin« 
cipe que de quelque choie qui fût fembiablc 
à ce qui nous £iît mouvoir, il fe eroyoic 
«n droit de les obliger d'admeme ^oo- ex^ 
plication. 

Les phiâo^pkes & les parti&ns du fyd^ 
tème religieux préiendeat que , parce qu^ 
nous ne ikouvons cxpUquer Us caufrs de 
tous les effets ni parcourir b &ue isifioi^ 
^t$ caafes t ii âut que noue admettionii 
leur opiftton de TesEifknce d*uiie catrfè nni»> 
.-verfelle ; maïs tantiiu^ils ae poarixMtt me b 
rendre probabte , taof qu'elle impliquée» 
contradsûtQn dans mon e^rit & aV entrer»' 
qu'accompagnée du fcntimenc de la £iu& 
fêté , Je ferai en droit de la rejeter quoique 
îe ne ptû& rendre rmfon ie itone^ & qu'if 
y ^t bien des cho&s dans l'uaiyers au fujet 
sdefquellee 3e demetire dans Fîgaorafice» \}n 
j4uk>fbphe ne doit point avoir hoiHe de 
convenir de cette ignorance , quand il » lieii 
de croire qu'elle dk iaviacible i jS^ ^'i voir 
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qu'elle lui tû commtmc sevec la plus raîfon- 
nable partie de fon efpece* Non , ma chcre 
Leucippe y ce n'eft pas de leur ignorance que 
Us hommes doivent rougir, ce n'eft point 
elle qui leur eft dangereufe ; une ignorance 
inodeAe nous oblige de nous tenir en fuf* 
pends t etk ne nous &it rien entreprendre 
témérairement ; c'eft la prë£>»ptîon ou I9 
faufTe perâialion de connottre qui nous em« 
pèche de remplir ces devoirs lutnrels, qui 
nous expofe à des maux réels , qui nous 
prive àtt avantages fur leiquels eft fondé 
aotr4 bonheur 4 £c ce qui eft de plus grande 
conièquence pour le geme humain, c'eil 
elle qui a enfanté le ânattfme r«lî£^eiix & 
fïhilofophicpie , qui n^a jamais ièrvi qu'à 
troubler Tordre public Se à détruire te boo^- 
lieur des particuliers. Ainfi ie fupporte fans 
/douleur le vutde que ks fhéijks croient 
«remplir par la fuppbfitîoo d'une caulë Intel» 
ligea«e , infinie en durée , en force , en pro* 
-pi^iétés 6c en aâions } cette fUppofttion ne 
-Arvifoit qu'à m^embarraflèr dans de nou* ^ 
velles difficultés. Quand je leur demande de 
m'expÙquer la nature & les propriétés de 
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cette cau& , je trouve qu'ils ne s'acâord?né 
qu'en un feul point, qui eft que.c'eH la 
caufe par excellence ; mais fur le refte ils. 
font dans une variation continuelle , non* 
feulement les uns avec les autres, mais* 
encore chacun d'eux avec lui-même; ai 
mefure qu'ils avancent dans le détail de leur» 
opinion t fon abfurdité augmente par les 
fuppoiîtions particulières qu'ils ibnt dans la 
néceûîté de faire à chaque pas. Que leur 
hypothefè fblt contradiôoire , il efl facile 
de le montrer dans tous les fyftèmes : la 
dernière caufe à laquelle il faut remonter, 
fblt qu'on la nomme Deftin , Néceffité « 
Nature , Caufe univerfëlle i Dieu £jprêmét 
efl confondue avec les êtres paniculiers» 
Car enfin k volonté permanente & perpé* 
tuellement agtiTante de cette caufe produit 
Fexiilence des éîHs & de leurs propriétés*;^ 
fi cette exigence n'efi autre chofe que lu 
volonté de cette caufè , ce n^eil qu'un a^ 
de ik volitioH, qu'un attribut, qu'une pro» 
priété qui n'ell pas diâinguée d'elle autre» 
m^at que nos penfées le font de nous , que 
la couleur Tell du corps coloré ^l'aâion âfi 



A L E U C I P P E. H7 

corps agiflànt. Si Dieu eft cette caufe unL 
verfelle, les êtres particuliers qu'il produk 
n^ont qu'une exiflence obieâive ^ c'e(t-à« 
dire , qu'ils participent de celle de Dieu» 
dont ils font autant d'attributs « de proprié- 
tés & de parties , enforte que Dieu n'eft 
autre chofe que raffemblage de tous les 
êtres particuliers que l'univers enferme j 
opinion foutenue par un grand nombre de 
no^ philofophes , fur- tout par les ftoïciens 
qui ont entrepris d'y ajouter le culte de 
toutes les nations , en changeant par des 
allégories très-peu fuivies toutes les divi- 
nités en autant de parties de l'univers « oa 
d'attributs des êtres particuliers. 

Les Platoniciens ont prétendu que cett« 
caufe devoit abiblument être diftinguée de 
l'univers tPuifqu'elle l'avoit produit « & que 
ia produûion & l'exiflence de tous les êtres 
£)nt l'eiTet de ibû aûion & de fa volonté : 
voyoïis ce qu'ils entendent par le terme dé 
produâion ; le mouvement efl produit par 
un autre mouvement ; la figure àes corp^ 
cft produite par la difFérence de couleurs 
âc de dureté de ces corps & A« ceux qui les 
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entourent immédiatement ; la fblidité ou 
dureté dBS «orps cft produite par la diffé- 
rence de la direâion Sa de la quantité ou 
Vitefè du mouvement des petites parties 
- de ces corps & de celles de l'air q^i les 
entoure. Nous avons l'idée de toutes ces 
choies , nous les concevons aifémeot , parc* 
que BOUS avons vu des corps avec ces divers 
€it propriétés de mouvement, de figure, 
lie coukur , de dureté ; nous aucuns été 
témoins des ekanscenens qu'ils ont âiuifens 
'Sl des cau&s qui les oat produits en eux; 
Hqvus avons une idée des €9mies ou moda-. 
iités que les âires acquièrent & perdent 
fuccefCvement, pasce que ces modalités ne 
font au fond que noe propret fèniàtions 
rapportées aux obîets extérieurs : nous 
éprouvons en nous-mêmes la iupceffion de 
ces différentes fenfiitions & étt diffibrcntiec 
luropriétés que nous découvrons dans les 
êtres à l'occaûon des tmpreffioQs qu'ils font 
fur nous ; mais pour la cauiè de l'exlftence 
des corps & de la matière , comme nous 
n'en awons jamais vu pafTer du néant i 
l'être» nous ne pouvons- comprendre coxb^ 
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mem c«îa iè fkit , ni même que cela fe fàllê* 
Ces termes de produdion des êtres & de 
ccmmencement de leur exidenee , ne font 
accompagnés d'aucune idée -, il vaudroit 
donc mkux dire , (I nous ne voulons pas 
nous contenter de l'aveu de notre igno- 
rance , que les corps Se la matière exiftent 
par eu:&-mémes Se par leurs propres ibrcetf 
que leur exigence eft Héceffaire ; ce qui nous 
ramené au fyAême AtB (loïciens. Si la caufe 
de cette egiiftenee eft la volonté de OieUf 
comme nous n*avons point l'idée d*iine 
volonté fans un 'motif k une raifon qui 
détermine à vouloir , parce que vouloir c*tfl 
préférer une chofe â une autre , on demande 
e[ucl fera le motif de cette volonté. Si ce 
ibnt les êtres mêmes « comment ce qui n'e(l 
pas & ce qui n^a famaîs été en foi ni en ftïï 
parties , peut-il être conçu , être imaginé « 
Arvir de motif & déterminer la volonté d% 
Dieu 1 Si ce font les idées de ces êtres que 
Ton fuppeA exider en Dku , d^oà lui font- 
elles venues! Ce ne peut èxn que des effets 
qui n'ont jamais exiflé ; elles font donc 
atiili anciennes que lui i elles font donc une 
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partie de ruUmême & de £i fubftance ; mait | 
Dieu dans cette hypothefe conçoit-il des ! 

êtres comme devant cxifter? Si cela eflf 
quelle eft la loi qui leur a impofè cetrç I 

néceifîté \ Ce n'efl pas fa volonté , puifque | 

ù volonté n'efl point la caufe de l'exillcnce 
de ces idées ou perceptions ,& qu'il n'ell 
point le maître de fe les donner, de les 
produire , ni d'y rien changer ; elles font 
immuables & éternelles comme lui ; mais 
cependant cette exigence eA néceflaire , flç 
Dieu n'en eft point la caufe pi y a donc 
une autre caufe que hii, une autre cau(è 
néceflTaire, & dont il fuit les loix ; par con*» 
féquent il n'efl pas la première caufe, ce 
qui efl contre la fuppofition. S'il ne conçoic 
pas les êtres comme devant exifler, ùs per- 
ceptions font fàuflês , & ne repréfentent pas 
les chofes & les êtres tels qu'ils ^ont , & par 
conféquent elles ne peuvent être un motif 
raifonnable d'agir. Puifque ce ne font ni les 
êtres ni les idées des êtres qui déterminent 
la volonté de Dieu à agir , il refte qu'il fbit 
déterminé par une caufe antérieure ; à moins 
que l'on ne dife que fà, volonté fe détcr-. 
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mine par elle-même , par fa propre nature « 
qu'elle efl caufe d'elle-même, c'eft-â-dire « 
caufe aveugle. J'avoue que ces termes ne 
£6nt pour mdi qu'un vain fon, deftîtué de 
toute fîgnifîcation & de tout fens ; & iî ie 
voulois aire un iyflême ^ j'aimerois encore 
mieux dire que tout ce qui eiifle 9 exiilt 
pëceflàlrement, a toujours exiilé & exidera 
toujours , 8c qu'il ne peut pas ne point exi& 
ter.; que Tes divers changemens apparens 
ne font tels que par rapport à nous Se aux 
impreflions que font fur nou3 les êtres qui 
nous touchent ; que félon les divers afpeâs 
dont nous l'envifageons « nous difons qu'il 
palfe d'une modification à l'autre « qti'ii 
acquiert & qu'il perd dci propriétés ; qu< 
cependant non-feulement fa ibrce d'exjfU)r 
oU fon exiilence « incapable d'accroiffennent 
& de diftinôion , eft toujours la nnême , mais 
qtie les changemens que nous Croyoris voix 
dans fès propriétés « n'ont pas pluis de r^aUré 
que ceux de ces objets dont Ip jbrme 8(' la 
coukur changent fuiy^nt Je poiht die vue 
do it nous les epyiiàgQOns, Voil^à le parti 
que jeT prendrois » û j'étois oUig^ d'ep** 



brader une opinion fur cette matière , Jaiil 
laquelle cependant ie ptiféremi touîours uti 
Bveu ûncere de notre igaoUince iaviacîbie^ 
parce que je ne vois aucune ratfta fiiïifantt 
pour décider ^ftitmclit» 

Je poorroit m^en tttik U 4 AU cherl 
Leudppt , 8c xne cottttntcr d'avorir prouté 
tontre let partiâmt d» ff?Aïm reii^eaxi 
<9ae TexilleMe d'une ciule tmîverftlle ed 
impoffibie, 8c que Itiir divinité n'til autrt 
cho(è qu'un fpeâre ou un phantôme dé 
hotre imagination; qui n'a auciine réaiiri 
diftinguée de nous - mêmes , & qui eiti(te 
Ji^ notre efprit tout au plus comme les 
objets de nos fonges ; mais je veux aller plus 
loin èontr'eux, & voir fi, «en leur accor* 
dant que ce phantôme peut exider réelle^ 
Iffent hors de nous« ils pourront établir les 
conféquences particulières qu'ils tirent de 
cette hypothefe^ Je fuppoiè donc avec nos 
partifans du culte religieux qu'il exifte un 
être , caUfe univerfelle lion-iêulement de» 
modifications Ae% êtres parôculiers^ mait 
^GOre de leur esiilence, qui les a fàitt^ 
^i les conièrve , qui tes change 81 les de- 



t)r»it; iont k volonté eft la iburce & lu' 
]principe de toute eiliftenee , n> en âyadt 
flU€uritf qtiî n'en émafie 8c n'en découle 9 qui 
peut fubdfkir faô» 6tfl êtres y 6( fkns kque! 
ils ne pffiwrtt iUbCtfteri que cependant il 
eft abrôhiment H r^elleiAenf diftingué de 
ce» èlre» qui fie ùfAt n\ fti atYfitmte ni Tes 
llartksv quoiqu^lli n^ilfent pbê vtAt eicifWnce 
réellement mdéiyéndaftfie de ta Ûentf ; k 
fuppofe entête I11I ttl éti^e doué d'intelli«> 
gience & de v(^lônté à ht manière des honK 
mes, quoîqu'exempt de nos défauts ; qui« 
tious ayant donné aveé Te^tdience une force 
que nous appelions volonté 81 p«i: laquelle 
nous agifTons , Tufage que nous Faifons de 
éette force n'cft raiTonnafale « n'eft capable 
de lui plaire ^ de lui devenir agréable , 8t 
par coiiféquent de nous fendre heureux que 
lorfqu'il eft conforme à £:s vues 1 à fes loik 
& à fei volontés. 

Je llemande d'abord à nos dé&nfturs de 
la Divinité i fi la loi ^ la règle , la volofité** 
par laquelle H conduit les êtres , eft de 
même t^ature que notre volonté 8( que là 
fjrce que nous croyons appc^^cevoÎT' eft 
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' ttout ; û daos les mêmes circonftances U 
t>eut vouloir & ne pas vouloir % û la même 
choie peut lui plaire & lui déplaire ; s'il lie 
change pas de fenthnent ; H la loi par la* 
quelle il & conduit eft immuable. Si cV$ 
die qui le conduit , il ne Êiit que Texécuterj 
& il n'a aucune puiflànce. Cette loi nécei^ 
.&ire qu^eft-elle elle*m^mel Eft-elle diftin- 
.^uée de lui 8c des êtres, ou des perceptions 
.qu'ilenalN'eft-ce que la perception des 
l<apports de convenance ou de difcoave«* 
jiance qui font entre les chofes « ou leurs 
idées 1 Ce font-là autant de queftions que 
Ton ne neut réfoudre ; & les réponfès que 
l'on y fèroit , ièroient ou abfurdes, ou inin- 
telligibles t car enfin cette démarcation dans 
cette efpece ne peut venir que de raâion 
des êtres extérieurs qui font fur un objet 
une impreflîon qu'il ne peut que recevoir* 
& c'efl ce que Ton ne peut dire ici ; les 
effets de la caufe univerfelle 8c nécef&ire 
jae peuvent agir fur cette caufe. 

Si , au contraire « cet être peut cteng^ 
de fentiment & de volonté fans que les cir- 
coxlftances changent , je demande , i^* pour- 
quoi 



^Xiùi il en change, quel ell: fon motif I II 
hii en faut un & un raifonnable , car cet 
être doit nous Airpaifer en fageffe « comme 
il nous furpafTe en puifTance : Ton ne peuc 
imaginer ce motif qui n'eft ni dans les 
objets '9 ni dans leur idée ou perception^ 
l^uifque par la fuppofîtion il n'y a rien d^ 
diangé. Mais je vais plus loin & demande ^ 
1^. s'il fait d'avance qu'il changera de vo-^ 
lonrë \ S'il Fignore, qu'eft*ce qu'un pareil 
être qui ne prévoit pas ce qu'il fera ! S'il lâi 
prévoit 8c qu'il tte puiflè fe tromper , comme 
il le faut fuppofer pour en fcnrmer une idée 
convenable 9 il eft donc arrêté , 4ndépen« 
damment Àe fa volonté 9 qu'elle agira de 
telle Êiçon» Qu'efl»ce que cette loi que ùi 
volonté fuit? où eft-elle , d'où tire-t-elle fs 
ibrce ? Je n'ai encore trouvé perfonne parmi 
eux qui puifTe répondre raifonnablement à 
ces queftions. 

Si ce Dieu n'ed point libre 9 ^'il eft dé-^ 
terminé à agir en conféquence de certaine; 
knx qu'il ne peut changer, c'efl une fbrce 
&mblable au deftin , au fort, â la fortune # 
Se je ne vois pas i^u'pn puiflfe le toucher ni 

G 
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le fléchir par des vœux , par des prières ni 
par aucun culte ; & par conféquent , comme 
il ne fera jamais que ce qu^il doit aire, U 
xeligioa eft absolument inutile. 

Mais i dira - 1- on , peut-être la même loi 
qui a déterminé les volontés 8( les décrets 
de la Divinité , a déterminé auffi que la 
pratique du culte religieux, Tobfervance 
des cérémonies & la croyance de dogmet 
ieroientnéce{rairemeBt fuivies du bonheur* 
Ceci e(l un fait que l'on avance « Se dont 
il faut donner la preuve* Mais avant que 
d'entrer dans ce détail , permettez - moi de 
£iire quelques réflexions fur la nature de la 
volonté 9 & de rechercher fî nous eiLavo&s 
tme connoiflànce e^âe. 

Nous avons fentiment & perception de 
notre volonté, c'^ft-à-dire ,^ d'une force par 
laquelle nous nous portons vers les objets 
agréables , & nous nous éloignons de ceux 
qui font défagréables» Nous concevons cette 
Ibrce en nous comme quelque choie de fèrn- 
blable au mouvement que nous appercevons 
dans les corps , parce que tout ce que nous 
voulons concevoir avec clarté & vivacité , 
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nous le rapportons aux propriétés des corps s 
aiad nous alk)ns examiner le mouvement 
des différentes efpeces dans les corps. 

Parmi les corps ^ les uns Ce meuvent parce 
«qu'ils ^t frappés ou pouflés par d'autret 
corps déjà en mouveiiient , les autres fit 
meuvent d'eux*mêmes« c'efl-à-dire , fànt.; 
t|iie nous voyoas aucune caufè extérieure 
de leur mouvement ; par exemple « lorfque 
Je coupe la corde.qui tient un corps pefanc 
fufpendu en Talr « ou la Corde d'un ard 
tendu , il arrive que fhr-le*champ le corpe 
pefànt defcend-vers la terre , & Tare fè dé^ 
tend 8c fê redrefTe ; mais cette expérience 
ne m'apprend autre chofê, finon qu'il y a 
des corps qui fè remuent fans qae je voie 
lacaufe de leur mouvement « elle' ne m'ap- 
prend pas qu'ils aient en eux- mêmes cette 
caufe de leur mouvement. Les hommes Sc 
les êtres vîvans fe meuvent de même fans 
que l'on voie rien d'extérieur qui les ponflè. 
Nous Tentons à la vérité que ce mouvement 
e(l fbuvent accompagné d'un fentiment ou 
d'une volonté que nous fbmmes tentés de 
croire être là caufb de ce mouvement* maît 
Gii 
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comme il arrive fouvent que nous fonimel 
mis en mouvement fans le concours de 
notre volonté & qùelquefoâ maigre éUe« 
comme il arrive dans tous les mouvemens 
involontaires « que fouvent notre volonté ne 
peut ni produire du mouvement, ni arrêter 
celui qui éfl excité , dans certaiiies parties 
de notre corps » même dans celles qui lui 
femblent lés plus ibuiniiès« comme les' 
bras , les jambes y la langue'; il efi; évident 
que notre volonté toute feule h'eft pas fu£i« 
fante pour produire du mouvement en nous 
& qu'il faut le concours d*uae autre cauièy 
quelle qu'elle foit. Il y a donc en nous deux 
fortes de mouvemens ; l'un involontaire qui 
fè fait fans le concours de la volonté « & 
quelquefois même malgré elle , & que Ton 
peut nommer mouvement forcé ^ mouve-^ . 
ment contraint ; l'autre mouvement éfl le 
volontaire , qui eil accompagné du concours 
de la volonté , & que j'explique par cette 
fuppofition. Vous avez vu ces machines que 
l'on met au haut des touES pour marquer 
de quel côté foufHe le vent;!iî la dame de 
métal « qui eft pofée fur le pivot 8t qui -^ 
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tourne facilement , étoit animée , 8c qu'elle 
eût un Sentiment qui lui fît trouver du 
plaifîr à fè tourner vers le feptentrion , elle 
auroit toujours ime pente , une inclination , 
une tendance à iè tourner vers ce côté-là • 
& dès que. le vent du midi fouffleroit , elle 
croiroit fè tourner d'elle*même vers le nord, 
quoiqu'elle ne contribuât pas plus â Ton 
mouvement dans cette occaiion , que lorf* 
qu'elle iè toumeroit vers tous les autres 
côtés , pour leiquels elle auroit plus de 
répugnance* Nous n'avons point de preuves 
que nous foyons d'une autre nature que 
cette machine ; mais comme nous n'avons 
pas non plus de preuves que nous lui foyons 
ièmblables» il. ne faut pas décider fi dans 
certaines occafions , où notre volonté con- 
court en apparence avec la cauiè de nos 
mouvemeni , elle oe iàit que les accompa- 
gner fans avoir aucune force pour les pro- 
•duîre , ou. fi elle a efFeâivement une ferce 
qui , fe joignant à la cauiê de nos mouve- 
mens , la met en état de les produire. Il faut 
plutôt examiner fi cette force , ce mouve- 
ment intérieur de la volonté , cet effort» 
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cette tendance eft produite au-dedans de ta 
volonté par elle - même , ou (1 elle la reçoit 
d'ailleurs. La volonté n'a que deux efforts 
ou tendances , l'un pour: s'approcher des 
objets agréables , l'autre pour s'éloigner des 
objets déiàgréables. Elle a une tendance 
vers les uns 8c une répugnance pour les 
autres « 8c l'une 8c l'autre font invincibles. 
La difficulté eft de fàvoir fl cette force eft 
dans la volonté, ou fi elle ed dans les 
obkts ; fi elle s'approche la fe retiret d'eu^^ 
ou fi ce font eux qui Fattirent 8c qui h 
repoiiflênt. Cette quéflicHimeparoîtiniô» 
lubie , Se cependant fans la refondre ^ on ne 
peut entendre les fitmeufes queflions de la 
liberté qui partagent nos philofophes ; car 
tout fè réduit dans ces queflions i iàvoir^ 
j^. fi la volonté efl néceflàtrement déter- 
minée par l'apparence du pins grand plaifir 
ou de la plus grande douleur en général, & 
z^ fi , à l'égard des objets particuliers , elle 
peut fe les repréfenter comme étant ou 
n'étant pas la caufe nécef&ire âss impref- 
fions du plus grand plaifir, ou de la plus 
grande douleur ; fi par la confidération elk 
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peut ajouter à la force par laquelle les 
objets agiiTent fur elle , fi elle peut aui^- 
menter leur aâion , Se de non déterminanta 
qu'elle étoit , la rendre déterminante. Lorf^ 
que la différence qui efl entre les divers 
degrés de plaiflr ou de douleur efl confidé« 
rable, ou lorfqu'un feul objet efl préfentâ 
l'efprit 8c agit fur lui, il eft clair que. la 
volonté ed déterminée conformément à 
l'apparence de cet objet , 8c qu'elle n'a que 
la force de vouloir , c*eA-à- dire , d'être mue ; 
mais lorfque deux ou plufieurs objets nous 
' frappent , 8c nous pouflènt de divers côt^s 
avec des forces à peu près égales, comme 
nous ne fommes entraînés dans le premier 
inftant vers aucun, mais que nous nous 
fentons poufRs vers tous prefque dans le 
même tems , nous fbmmes fi>rt portés à 
croire que c'eft nous-mêmes qui nous fom« 
mes déterminés 8c qui avons rendu l'une de 
ces impreflions efiîcace. Nous croyons que 
la fupériorité qu'elle a acquifè efl un efiêt 
du concours de la volonté qui s'efl jointe 
â elle. Si nous nous contentons de confulter 
un certain fentiinent confus de ce qui fê 

G iv 
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.pa{& en nous , nous jugerons que cda «il 
^iniî , & nous appellerons la liberté cette 
Jbrce que nous croyons avoir de nous dé- 
terminer 1 indépendamment de laûion des 
objets. Mais û nous confidérons que nous 
-recevons les impreHions des objets d'une 
manière abfolument paffive 8c à laquelle 
BOUS, ne pouvons apporter aucun change- 
ment, que nous ne produiibns pas nos per« 
ceptîonSf mais qu'elles font excitées par 
Taâion de quelque chofe qui e(l hors de 
LXious, ttous penferons que la volonté en 
nous n'a pas une autre force que celle de la 
faculté d'appercevoir ; Se que de même que 
nous ne contribuons en rien à l'évidence 
des objets que nous ai^percevons « de même 
•auffi nous ne contribuons en rien à l'appa- 
rence des motifs qui nous déterminent à 
. vouloir ; par conféquent nous dlrons^ que 
l'on ne doit point diflinguer entre les a£Uoas 
libres & volontaires ; que ma volonté n'eft 
pas moins forte lorique je retire ma main 
du feu qui me brûle , que lorfque je la 
trempe dans l'eau pour la laver, quoique le 
fois déterminé bien plus fortement à Tuqift 
de ces^ aûions qu'à l'autre^ 
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Xoates les aâions auxquelles ma volonté 
concourra , feront également libres , parce 
qu'elles lêront toutes également volontai* 
res. Le degré de force du motif déterminant 
«fL infiniment pli» grand dans un cas que 
dans l'autre ; mais la nature de ce motif e(l 
la même par-tout ; il n'y aura que les aôions 
involontaires 8c contraires à la volonté qui 
ne feront pas libres i par exemple , le bat* 
tement de mes artère» , les convulfions 
d'une grande maladie «. la contrainte d'un 
tomme infiniment fort qui me prendroit la 
bras pour me faire enfoncer un poignard 
istjis le fein de mon meilleur ami , tandis 
que ie fais inutilement tous les efforts pof« 
iibles pour m'en défendre. Ceux qui font 
confifter la liberté dans quelque chofe de 
plus que ie concours ou le confèntement de 
la volonté , n'ont point d'idée de ce qu'ils 
.difent , & ne peuvent en communiquer à 
;ll'autres & à ceux qui les écoutent. I<e 
.coçimun des hommes qui dans les chofès de 
.fentiment marche d'une manière plus fâr« 
4ue les raifbnneurs abdralts 9 parce qu'il fe 
flaiQê conduire à fon fentiment, appelle' 
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actions libres «. toutes celks qui font voTobu 
taires , & il' croit que ût volomé sl d*autanr 
plus de force pour le déterminer, que celle- 
des obiers extérieurs eft moins' marquée St 
«oins fenfîble vil appelle mouvemens libre» 
tous ceux auxquels la volonté confcnt. 

Cela pofi , examinons û , d'ans la fuppo- 
ition d'une eauiè intelligente , d'une divi^ 
nité qui produit toutes les aôîoas des êtres 
particuliers , il" doit & peut y avoir de^ 
aâions qui lui ibienc plus agréables les^ 
Unes que les autres,, ou 9 ce qui efl la m^e. 
èhofe r àes aâions iufles & injufles par 
elles-mêmes au^ fens oà nous prenons ce» 
leimes* 

C'ed de xette câufe infinie que nôui 
tenons non^èulément notre exiftence , mais 
encore les afFedions ou modifications de 
cette exlfhnce ; c'eft par fbn adion que 
nous recevons toutes no^imprelfions & nosp 
perceptions , puisque ïes objets n'ont pas 
h force d'exifter par eux-mêmes, loin d'a- 
voir celfe d'agir fur nous ; quand même its 
Pauroient, ce feroît de ce Dieu qu'ils f» 
tseodroienty Se au moin» par (a dlre£^oft 



^\U Texerceroient. Quant à nous , cVft 
ée lui que partent toutes nos perfeâions 8c 
imperfeâions ; nous n'avons que ce qu'il 
éonne , & par nos propres forces nous ne 
pouvons ri^n produire en nous « ni y rîeti 
changer; nous fbmmès précifément tel» 
qu'il nous fait, & feulement parce qu^il 
nous fait teiis ; donc quels^que nous foyons i 
nous fomme» toujours conR)rnies à fà vo* 
lonté , puifque rien n'exifte qu'il ne le 
veuille , puifqu'il n'y a point d'autres caufês 
d« l'exlAence que fa volonté ; de cela feni 
qu'unt chofe exîAe , on peut & on doit 
conclure qu'il ^'y a aucun être particulier^ 
aucune modification , aucune qualité de ces 
êtres , qui fok plus conforme à la volonté 
de Dieu qu'une autres que par rapport i 
lui tout efl égal , & que ce que nous ap- 
pâtions perfeâions 8c imperfcôions , >u£^ 
tlce ) injuilice , bonté , méchanceté , uti« 
lité, i&uflèté, âgefTe, fblie , 8cc« ne di£. 
fèrent que par] rapport aux impreiffionr de 
ptaidr 8c de déplaifir , d'agrément ou de 
défâgrément que nous en recevons* Toute* 
ces chofes ont une réalité en elles-même»^ 
G vi 
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& font égalemeat les effets néceilLirtr 

d'une vérité toujours efficiente , 8; la feule 

: caufe efficiente de tout ce qui exifle. 

' Vous ièntez aflèz, ma chère Leucippc^ 

' rimpoffibilité de concilier ces copféquences 

.avec le dostne religieux; c'eft elle qui a 

.Vorti ceux qui le défendent, à dire que 

Pieu ne produit que le mouvement d^ 

.corps 9 & que ceux de la volonté ibnt pro« 

duits par une autre force qui eddans notoe 

volonté ; mais je leur demanderai ce que 

c'eft qu*UfMB telte force qui exiile & qui 

agk indépendamment de la cauiè univei- 

letle; elle n*eft donc plus universelle contije 

kr fuppofition. Cette caufè prlite-t-elle ibn 

^ûioAf concourt-elle avec notre volonté ! 

^En ce cas elle y donne fon confentement ou 

elle le refiife. Si elle confent « elle efl con!- 

,pUce de toutes lés aâions de notre volonté 

particuliers ; 6 elle ne confent pas , elle eft 

Impuiffante , puifqqe contre fon gré elle 

obéît à fes loix.. 

Quelle idée nous donne- t-on de la Divî- 
BÎté ! Quoi , ce Maître abibln de runiveri 
afi ft £ii.t obéir q>ie par les^ êtr<es lnaoimé&» 
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fue p^r la natiete \ Mais le monde intelli- 
gent , le inonde des eipnts, celui que nous 
croyons le plus parfait 3( le plus noble ne 
iera point affuietti à Tes loix ! En vain et 
Dieu ftca tous.fes tSotu pour le porter à 
ks f xécutecj en vain il y attachera ià gloiie 
& ù>a bonheuc ; tous iès eâbrts feront 
iflutilei Ô{ ne ièrviront qu'à lui rendre plus 
douloureux le mauvais fuccès de fss teQta*- 



tives 



Mais comme ie crains <iue r malgré la 
vérité & l'évidence de ces raifonnemens , 
Hs ne paroiflent trop fubtils aux partifans 
du iyflême religieux, tf^tïts groffiers & 
iùperficiels « il leur faut des raiAMinemens 
palpables ; il &ut leur accorder que le ^u* 
verain Être a donné des loix aux hommes, 
& que les hommes font les maîtres d'exé- 
cuter ou de violer ces loix ; cela fuppofé , 
voyons quelles doivent être ces loix * & à 
.quelle marqgue on pourra lès connoître» Ces 
loit fe réduiièntà trois che&i la foumiffion 
de notre efprit par la croyance de certaines 
;«érités fpéculatives , l'obfervation de cer* 
taiaes. régies dans la morale 8c dans la jouif' 
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fance dt$ objets de nos ien&tlons , cntin h 
pratique de certaines ^érétnoifies établies 
pour lui témoigner notre attachement Se 
notre refpeâ. Si les partifâns du culte re« 
ligîeux avouent que cela tt\ vrai , ces lobe 
étant communes pour tous les hommes ,- 
elles doivent leur être connues à tous , ou 
^ moins ils doivent avoir Uîas des £icio 
iités égales pour en acquérir la connoilw 
fance Se pour en reflfentir la vérité, Une^ 
loi n'oblige que quand elle efl connue ; ii- 
fkut qu'elle Ibit accompagnée 8e revêtue 
de certain» caraâeres fans leiquels elle n'a 
aucune autorité. 

Voyons donc queltes font tes lois gra^ 
vées dans refprit 8e dans le cœur de totis 
hs hommes , au moins de ceux qui y fbnr 
attention 8e qui cherchent â les connoître». 
Quant à kur efprity ie les vois convenir 
de certaines vérités générales qui concer- 
nent les prppriétés des corps Se leurs rap* 
ports de grandeur Se de quantité ;. mais et 
font des vérités feches Se de pure fpécula^ 
tion , qui leur apprennent qu'ils voient ei^ 
tout tems Se en tous lieux les mêmes pro» 
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jinétés àe% corps, & qu^ils ei^ reçoivent les 
mêmes impreflion^» Les vérités mathéma*» 
tiques ne routent que fur tes mefures de la 
grandeur, & fur le» proportions dt s nom- 
bres» cependant tfe font les jfèutes fui lef« 
quelles les hommes eonviennen t. On les 
acquiert par Teitpérience « & on s'en con^ 
vainc par i'uniibtmhë qu« Ton apperçoir 
dians toutes les împreffîons que les objets 
extérîenrs font fUr nos fens ^ qui font ^ 
comme je fai déjà Aïx^ ks organes par 
lefquetsnous acquérons des connoifTances 
vraies 8c certaines» Les plus fublimes vé« 
rites de la géométrie ne font^e des confé* 
quences de ces vérités communes , & les^ 
d^onflratîons ne fënt qu'appliquer à un 
cas moins ordinaire une vérhé dont nout 
^mmesdéjâ convaincus par une expérience 
habituelle & fournalme qui a été répétée 
un million de fois. Toutes les autres con**^ 
noiflânces qui paflént pour certaines , n'orit 
point ce degré de certitude ; nous fomme^^ 
fûrs de voir ce que nous voyons, mais 
•nous ne le fbmmes prefque jamais qu'il y 
ait quelque cho& hors de nous q^i £>ic 
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(Yécliiment tel que aous le voyons; H 
£iut un grand nombre d'expériences faite» 
& répétées, avec bien des précautions y 
pour produire en nous unilegré de convie* 
]ion pareil à celuLdes véjpités géométriquer* 
$'il y a quelques autret vérité , elle» font . 
en petit nombre & communes à tous les 
hoinmes- qui' ne ûmt pas dépourvus de 
fens , à Toccadon defqueU ils reçoivent ks 
,connoiflânces qu'elles accompagneiK relies 
fe bornent i nous apprendre que nous 
éprouyons telles ou telles fenfations- à la 
préfence de tel ou telobiet» - 
. Voilà toutes les vérités, fpéculatlve» que 
•nous pouvons r^^^rder comm^ des loix 
communes , fuivant lefquelles les hbmines 
.doivent conduire kur efpjrit i non qu'ils 
apportent avec eux en naiiiànt la connoif^ 
Êince de ces vérités gravées dans leur efprlfi 
jnais parce c^^elles sVsravent.de la même 
ikçon & avec la même force à prùportioo 
desei^ériences.qu'ils fi>n.t& de i'attentioa 
qu'ils, y prêtent». 

Quant au cœur, c'eil-à- dire, au fentî* 
jnent & i la volonté, Jl eA vrai que £y^ 
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Toîs une loi gravée dès le premkr in fiant 
de fon.exiAence» c'efl-à-dire, Tamourdu 
.plaifir & Taverfion de la douleur v cette loi 
eft généralement obfèrvéepar tous les honv 
ones ; il n'y en a aucun qui s'en écarte U9 
iêul indant ; cejtte loi a attaché le plaifir 
aux aâions propres , ou même nécefiaires 
à notre- confervation; elle a attaché la dou- 
leur à celles qui y font contraires 9 & par 
un inilinâ naturel , l'amour du plaifir nous 
porte néceilâirement à faire les unes « 8c 
l'averfion de la douleur à éviter les autres. 
L'eâfet de cet inilinâ eft tel que nous ne 
.fommes pas maîtres d'y réfîden Entre plu- 
Heurs plaifirs 9 nous choiiiflbns celui qui cft 
le plus grand à nos yeux , de même qu'entra 
plufieurs douleurs nous craignons davan* 
.tage la plus vive. Nous pouvons envifager 
. la prîvatioadu plaifir comme plus facheufb 
qu'une douleur pofitive , pu la foufirançe 
. d'une douleur comme moins difficile à fup-^ 
porter que la privation d'un plaifir , & agir 
eu conféquence ; mais , quoique nous faP- 
.fions , c'efl toujours l'appercevanee du pli^ 
gcand plaifir & de la plitf grande douleuc 
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qui fait la plus grande impreffion t qui dJ« 
termine & qui entraîne la volonté. 

La ralfon conflfle dans la comparaifon 
de ces différens degrés d'imprefiîons , & 
dans le choix des moyens que nous em« 
ployons pour parvenir au plaifir & pour 
éviter la douleur; ceux-là pailènt pour 
raifonnables , qui s'accordent avec les 
autres hommes dans ce qu'ils regardent 
comme le plus grand plaifir & la plus 
grande douleur , comme ceux - là paflènr 
pour fenfés & pour prudens qui paroiflênt 
appercevoir les objets de la même ma- 
nière dont les voient les autres hommes. 
-Dans la conduite de la vie, ceux-là af^ 
rivent plus ordinairement au but où ils 
tendent, c'efl-à-dire , au bonheur, 8( ils 
ibnt déterminés par l'appercevance des 
objets à fuivre le chemin qui y conduit 
ordinairement. 

Telle eft la loi que les hommes portent 
gravée dans leur cœur, par laquelle ils ibnt 
perpétuellement conduits , 8c à laquelle ils 
ne peuvent pas plus iè fouflraire que les 
êtres corporels le peuvent aux loix qui re- 
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glent leurs mouvemens. Si le premier Être 
a établi une loi pour fes ouvrages , elle doit 
être femblable à celle-ci; car je ne puis 
•comprendre que l'auteur de leur exîftence 
Se de leurs modalités {>ui(rê avcir uiie vc» 
lonté qu'ils n'exécutent pas & qu'il s rendent 
inutile. 

Au refte , cette loi fuifit pour conferver , 
perpétuer 8c augmenter le genre humain ; 
c'eft elle qui a ibrmé les fociétés Se qui les 
maintient; la religion y eft abfolument 
inutile-, fi même elle n*y eft pas contraire'» 
parce qu'elle remplit l'efprît des hommes 
d'idées imaginaires 8c faufTes d'un bonheur 
diiVmgué de celui qui confifle dans la jouîA 
fance des plaifîrs attachés à la (àtisfàâion 
des beibins de l'homme , 8c qu'elle leur fait 
craindre- de» maux qui n'exiflent que dans 
l'imagination de celui qui les appréhende.; 
8c que pour éviter ces maux , qui ne , font 
maux que pour lui feul , il s'expofe à fouf» 
frir des douleurs 8c à fe priver des plaifirs 
reconnus pour tels par tous les hommes. 

Que cette loi de l'amour du plailîr 8c de 
1^ fuite de la douleur foit fuffîfante pour 
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conduire les hommes lorsqu'ils vivent en 
fociété 9 c'eft de quoi il eil aifè de ib çon- 
.vaincre ; (i ces hommes n'étoient fêniîbles 
qu'aux impreffions des fens extérieurs « 
comme il paroît que font les animaux* il 
pourroit fe faire qu'ils ne vivroient point 
en fociété, hors le 'tems où l'amour les porte 
à fe joindre enfèmbie ; TinfUnô qui attache 
Us bêtes les plus féroces au foin de nourrir 
leurs petits, les porteroit à demeurer unis, 
Jufqu'à ce que leurs enfàns puflent fe paflèr 
d'eux. Les hommes feroîent comme les oî^ 
féaux parmi lefquels le mâle 8c la femelle 
«|ue l'amour a réunis , ne fe fiparent point 
que leurs petits ne foient en état de fè pafièr 
de leurs fècours. Il eft vrai que comme lés 
enfans font beaucoup plus long-tems ia« 
.capables de pourvoir à leurs befoins que les 
petits des bêtes & des oifêaux , les fociétés 
-amoureufes des hommes fè raient plus lon- 
gues que celles des animaux » mais hors de 
.lâ » lis i'e craindr oient 8c fè fuiroîent mu- 
tuellement comme la plup^i't Acs autres 
animaux. Je r.e vois pourtant pas clairement 
que cela ne pût être autrement i car ^ parmi 
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les animaux , nous voyons que les abeilles 
dt les fourmis forment des fociétés nom*' 
br«ufès 8c auflî bien réglées que les nôtres y 
& que quoique nous n'ayons nul motif d« 
leur attribuer une raîfon femblable à Ist 
nôtre , ces animaux femblent plus fociables 
que les fcythes ièptentrionaux , & que les 
barbares du milieu de TAfrique , parmi ief^ 
quels il y a des nations entières dont le«^ 
hommes font féparés les uns des autres^ Se* 
où les familles ne vivent enfèmbie que îuf^' 
qu^â ce que ceux qui les compofentpuiflênt' 
fe paflêr de fècours pour fubfîfter, & poui^ 
fe défendre contre les animaux féroces* 

Mats comme les hommes , ainfî que nous 
l'avons reniarqué plus haut , ont des fèn- 
thnëns intérieurs d'uti pla^flr & d'une dou- 
leur qtii afFeâent indépendamment des or-* ' 
ganes extérieurs du coii» « 6c que ces im« 
preffîons intérieures les affe£tent fbuvént 
plui vivertient 8c plus effiàacément que ks 
autres , ce fout elles qui déVerminent prc/1 
que toute leur conduite ; aimi il n'a fallu . 
d'autres motifs pour former la ^tété que - 
U pl^fir que nous trouvons dan^la com-.^ 
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,)ul facriiîc avec joie tous Us autres plaîlurt 
féels , & que les douleurs les plus aiguës 
iui femblent légères , A elles fout le prûK 
auquel il le peut acquérir. C'tft ainR« feion 
moi , que Ce ibnt formées les républiques y 
forme de gouvemement la plus convenable 
à des hommes modérés qui cherchent la 
tranquillité & le repos* Bientôt il s'élèvera 
dans ces fociétés des fanatiques de gloire 
qui ikcriiieronc à ce phantôme du bien 
public leurs riche^Tesi leur repos « leurs 
plaifirs 8c leur vie même« quoique la mort 
foit et que les hommes imaginent comme 
k plus grand des maux. 

L'expérience de ce qui (ê pafTe parmi les 
en&ns dans ces petites fociétés que forme 
l'amour du jeu & du plaifîr 9 montre que 
je ne fuppofe ici rien dont nous n'ayons 
tous les jours des exemples. 

J'ai ii)ppofé que 1 homme étoit feulement 
t mide , voyons ce qui arriveroit s'il étoit 
naturellement féroce 8c méchant; la né- 
ceffîté de fè. défendre les uns des autres 
réunira les plus ioïbUs contre les pliis mé- 
<ihans, 8c ceux^-ci en feront autant pour 

s'empêcher 



l^cmpèchércl-être accablés fous U nombre; 
Apïht une guerre de ctuelqué teftiâ , l'un de! 
fleuK partis iètl'Ouvant le plusfbîble , Û 
foumettraau vaint]ueur, '^ui raflTuîettîra ^ 
k^réduîra en- efclavage y lui impofbra deÉ 
K>ix plus ôuffioin^ étires, ièlon fts befoinsi 
fèi ta^riees , 6ù félon le degr^ die force od 
d» fbibleflè rie^ Vainéûs. La néceCté de Ci 
tëalr unl^ 8c toulours armés, parce qu'ils 
àe^comi^terànt que«fû)^ ki terreUr de kvtvê 
sbuvcaux éfelaves ^oûb aâiai^r leur empirei 
les obligera de fé choifir un chef qui n'aurai 
d'abord qu'une autorité piécaire fur Ccif 
compagnons « fera avec eux de^ conven*' 
tions qu^it fera de leur avantagé de garder ^* 
tandis que de Ibn côtéîl tâchera d'étendre 
8c d^établlr (on aUtorité par toutes fbiftel^ 
de moyens* Tel eft l'origmè de la tyrannie ;* 
& c'eft ainli que peuvent fe former les ino-^ 
narchies , & que fe font Formées cellëli des 
Medes ^ des Parthes^ dans lefqueltes une 
partie éfB fbiets gémit fous les loix d'un 
cruel efciavage , tandis que TaUtre partai^e 
avee le prtnee tous les avantages réels de 
i'autoiité, les emplois^ les dîghi tés ,^ le^ 

H 
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rîcheflès & mêm^ Tînipuitité; toutes let 
Ibciétés qu« nous voyoïU parmi les hoii|iii«i 
le rédiiifent ji l'une 4e ces deux efpeces , oH 
participent de toutes deux « parce qu'il y ei^ 
» peu qui n'aiciit paiiè fuccefllvem^Atida 
Souvernetfieot T^pubUcain au gouverne-» 
ment monarchique »: ou .qui n'aient ab$4i 
I9 tyrannie ppiir iè gouverner en républiquib 
Quelle que £ok rorigine de cesfoci^tés * il 
s'y en aura aucupiç QÙjrpif m&iê fprmc d^s 
idées de iu/tiœ 8c d'injitÛice » de vertM U 
de yice« de gloire & d'infàntie , quoiqu'elles 
\arient. fuivant la diverEcé des coutumes # 
des befoins 8c des opinions qui auront pré« 
valu dans çl|acu;ie de ces ktciévts]. 

On appellera injuftes les aôions par lef- 
quelles on. ch^rcheisa fon propre bonheur 
aux dépens de celai du relie de la fbciété. 
la iullice condftera à ne fè point écartsr 
des loix qui mettent de Tégalité entre Us 
hommes. On punira les aûions injuftes , & 
1m juftes auront pour récon^penfe laiouii^ 
fànce du reppfs & de la tranquillité dans 
lefquels la ibciété maintiendra les particu- 
liers. La vertu fublime cpnfiilera à.pso- 
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turer j[e bonheur d* autrui aux dépens du 
fien propre ; on attachera les idées d'hon-^' 
neur 8c de gloire à ces aâions, comme 
celles de mépris & d'infamie à celles qui y 
font contraires ; & fi ces aâions font ca- 
pables de troubler k repos & le bonheur . 
des particuliers, ^n les punira par deschâ- 
timeas plus ou moins féverest afin que h 
crainte de la douleur ou de la mort puifle 
contenir ceux que l'amour de la gloire ou 
la honte de l'infemie n'auroit pas la fbrc« 
de déterminer. Cette gloire , au refte, h'efl 
pas une pure chimère , puifqu'elle procute 
^es avantages réels à ceux qui y parvien- 
nent ; l*eflime des autres hommes , le cté- 
fit» l'autorité, la facilité d'obtenir les 
emplois, les dignités, les richeffes, Tim- 
Punité, fictQus les autres biens dont jouif- 
tent les grands de chaque état. 

Au phantôme du bien public fî puiilànt 
dans les républiques .ppur produire des 
héros , on fubffituera dans les monarchies 
^gloire de la nation , l'attachement à la 
Perfontie du prince, & le dévouement à Tes 
volontés i ia ces motifs engageront les 
Hii 
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hommes i faire les plus grandes chdfêf^ 
*' Si les hommes étoient toujours râfon- 
hables ,, voilà à quoifc bomcroîent toutes 
les loîx ; elles n'auroient d'autre but que 
telui de maintenir la tranquillité dans h 
fociété, & de prévenir tout ce qui peut 
empêcher le bonheur du'plus grand nombre 
de Ceux qui la compofeiit; mais comme les 
hommes mêlent toujours les objets de leuf 
imagination avec les vues Ta Inès & réelles* 
il n'y a point de fociéré qui n'ait rempli fcs 
loix de beaucoup de chofès arbitraires 8c Ai 
pure opinion ; & il n'y a point de fociérf 
qui n'ait fait des* crimes dignes de mortt 
de termines aâions iiidifTérentes' pour le 
repos & le bonheur du plus grand nombre, 
tandis qu'elle regarde comme vertueufes & 
dignes d'une gloire immortelle des aâioos 
que les autres fociétés regardent comirc 
infenf^es, fi elles ne leur paroifTent pas 
infâmes. Tant îf %ft vfai que les idéeé'de 
Juftice & d'inîufîiCe, de vertu;8c de Vices,. 
àe gloire & d'infamie font abfofunfent ar- 
bitraires 8c dépeQdarîtes de l'habitude. Il 
f a je ne fais quelle cofitàgidil qui répancf 
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ddiis ks e(prlts les opinions de ceux qui do« 
minent dans le$ fociétést & qui peut allet 
jùi^u'i .vûous perrua40ç Us maximes don| 
sious dvi0fl3. Jeté -le plus choqués, , * 
* Si les .loix; preicrites par la Divinité 
;doivent être connues à taas les hommes i fi 
elles £e bornent pour la fpéculation à la re* 
cherche dé la vérité & à la jufleffe du raî« 
-fbnnement , & pour la pratique à la fuite 
de la plus grande douleur, & à la recher» 
«he ,du plusvgnmd plaiûr , ainû queie. l'ai 
Ait voir t ces loix fontob&cvée^ reli^eu» 
feoRnt par- tout , car il n'ya t>erronne quj 
de croie les fuivse, lors même qu'il fè 
trompe ^ on ne voit aucun homme qui né 
^uîe la douleur, lors même qu'il paroic 
faire le contraire ; la différence que l'on 
nmarque dans fa conduite, vient dé cie 
t{u'il n'eff .pas aâfe£té par tes objets de la 
^me manière que le commun du peuple 
& des hommes ; ain/iil nV a peflbnne.qui 
îî'obfcrve ies loix de la Divinité , & par 
^confëquent personne qui ne lui foit agréable^ 
•L'erreur dansi laquelle on tombe fur la na» 
ture d^ obkts m peut êtce un crinoeV 

Hiii 
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puiique «'eft la &ute de Timpreffion qiteler 
objets font fur nous ^ que ceux qui em^ 
hradCtat Terreur croient préférer la vétité» 
Si que ceux qui fe livrent à la douleur ne 
le font que parce ^at la penfte d'eti^ éviter 
«ne plus grande leur procure un plaifir réel; 
s'il y a quelqu'un qui aille contre les loix 
de la Divinité , ce font ceux qui , non con- 
tens de fe Hvrer à l'illufioa, veulent con* 
traindre lerhoniines d'embraflèr le^ mSmes 
«ri-euTf «. d'abandonné les vérités qu'ils 
touchent ,. pour courir après, tes phaoi- 
tftmes que 4'airtres hommes diftot voiré 
. S'il y a. des gens dignes de la cokre de la 
Divinité , ce font les partiiàns du fyftéme 
Kligieux , qui veulent établir de nouvelles 
ioix différentes de celles que la Divinité a 
éeriftes.daûs L'écrit & dans le cœur de tous 
les ihamiiiei , Se qu'elle. y a écrites d'une 
manière ii efficace qu'ils ne peuvent jamais 
s^n écarter un feul moment» 

Mais comme je veux fùivve ces gens 
lufque dans leurs derniers retrànchemens » 
voyons s'il efl poffible que la Divinité ak 
icabli d'amies loix. que c^ics tu!elk a 



A L £ U C 1 F P F« 171 

iiiîfès dans refprit & dans le cœur de tous 
les hommefe , & à quoi nous pourrons re-^ 
tonnoître ces loîx. .1 

Dans cette fuppofitîon, pour que les 
hommes foient agréables au fbuveram Être^ 
non-fcalement il ne leur ilifît pas de fuivre 
les loix qu'il leur a diâées lui-même, qu'ils 
connoiflènt par le moyen de leur raiibn, 8t 
qu'ils fe Tentent portés â exécuter en toute 
occàfîon parla force fupérieure d'un inftinft 
qu'ils ne peuvent iùrmonter ; mais il faut 
qu'ils fuivent encore d'autres loix , qui lo 
plus fbuvent femblent être oppofëes aux 
premières & les détruire entièrement. Ces 
loix font connues à un très-petit nombre 
d'hommes « tandis que tout le refte du 
genre humain natt & meurt fans en avolt 
la moindre idée. Ceux qui prétendent avoir 
été choifis par le fbuvcrain Être pour les 
annoncer au genre humain, font encore 
parugés entr'eux , de forte que l'examen de 
ees loix eft une étude très •pénible, 8c 
que peu d'hommes font en état de choifîr 
CAtr'elles , de manière qu'ils s'afltircnt de 
ne s'être point trompés* 

Hiv 
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Si la Divinité a caché à la plus granè» 
partie des liomines cciqui étoit oécelTaite 
pour leur bonheur , fon defTein n'étoit pa« 
fl^ Us rendre tous heureux ; donc il ne les 
9Jme pas tous ; donc il n*eA ni hide nî 
bieniàiiànt. Suivant l'idée que nous avons 
de la juitice, & nous ne pouvons raifonncr 
fuivant d'autres Idées que cejlies que nous 
ayons » un Etre boa* }ufle , équitable ne 
doit rien vouloir que de poilible , & il ne 
V<eft pas que i'obferve desloix qui me font 
inconnues ; celui qui exîgeroit d'unet pierc^ 
Qu'elle ne pe(Bt- point, quoiqu'elle fQt pe<«: 
iànte j ne &roit41 pas ua infènfô ? La DU: 
YJnité fait plus % elle me hait pour avoir 
^cocé ce qu'on ne m'a point appris, elle 
niç punit i^our avoir tranfgreffé une loi fsh 
cûfttt 8c non pui^iée » pour avoir fuivi un! 
petichant invincible qu'elle m'a%'oit donné 
tlle-même ; puis- Je la concevoir autrement, 
que comme un Être barbare , iniufle , fan- 
tafque r 8c digne de mon mépris 8c de ma 
haine ; que comme un tyran 8c comme an 
mbnjlrel car enfin le Dieu que nour pen- 
chent les partifans àd f^filême religieux rift. 
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Tpeut être imaginé autrement; Dès- que'}* 
iiiîj obligé de m*en fbnncr cette idée , àh 
•^l'il n'eft pas effenticllcment bon par lui- 
Ifiême , je ne fuis pa» obligé de !e croire 
tel qu'il hepùîlTe me tromper. Ainfi, quand 
•itiêmc on mc'prbtfveroit qu^fl cxifte; qu*Jl 
^ établi de$ loîx diiFérentcs d^la lo! géné- 
*îràie\ ' qù'îf a chôrfi des' hommes pouV les 
annoncer aux autre s hoinme s ; que pour les 
"rendre croyables , il a fait un grand nombre 
de prodiges ; & quand tous ces hommes qui 
Wie parlent en fon nom , s'accorderoîent eri- 
tt^uxi je ne 'fois point encprfe ftlr que jfe 
'lui Vî^irài en obftrvaiît "ces Icrix^car s*|l 
*n*èft' pas bon ,* ff peut "me trompée > & fe 
^e puis même in^aÔurer furle'tftlioigna^e 
^'dc ma ràlfbn qu*it peut m'avoir donn^ 
'exprès pour m'induîre en erreur. 
• Mais allons plus loin , accordons-leur 
^^ue ïe ibuveraîn Être puiïlè avoir établi àét 
'lobé partlciilieres'j Si avoir choiR un petit 
'iibmbre d'hommes auxquels it les a décoiir 
've/tcs pov r les annoncer au genre humain^ 
»î'e leur demanderai d'atord comment cet 
litre (buveralafe coçdivra à l'égard de ceirs: 

Hv 
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auxquels ces . loix.ç.'3tnront par ét£tnoao^ 
xéts ; car enfi^. tous les hommes répandus 
fur la furâee de la terre, ne font pas encore 
liés enfemble par le commerce « H y a des 
nations entières qui habittnt dc$ pays ii^- 
paris de noitspaCf des mers impraticables.; 
l'aftronomie nous. £iit voir que la tseire cft 
un globe» & que la partie que , nous. hi^ 
bitons ne &it pas la centième partie de û 
iurface. SI Dieu punit Tignorance invinr 
cible de ceux auxquels ces loix n'ont pas 
ètéannoncéesy. il e(l injufle ;. car enfin ce 
si'eiiqueparnotfie volonté que noi» fbmmes 
coupables.; s'il ne là punit pas ». mais qult 
ksjuge par les feules loix; de Uf raiipa na- 
turelle & commune , on jieut donc Tul être 
agriable iàns obfe]:ver les loix particulières; 
& comme elles font plus difficiles à pradr 
quer que les loix générales, ceux à qui il 
a impofé b néceffité d'ob&rver les Jobc par- 
ticulières font beaucoup plus, m^tiaités 
que les autres , Se doivent (k plaiodre du 
{^rdeau fous lequel ils gémiflènt. Mais fans 
nous, arrêter à cette réHexion générale, 
voyons qiaelles font ces loix qu'il a- plu m 
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f^Hlverain Étw de pr«fcrire à une partie des 

hommes* i^. Je vois qu'elles font suffi dif^ 

firences dans les. différent pays que le {ont-, 

les mœurs , les «outumes. ^ les opinions 

des différentes nations qui les habitent. 

2?m Qui| ces loix ne â>nt. prefque jamais 

cooCfter la conibmiité à la votoaté divine « 

dans la pratique des venus licites & né^ 

ceflàires à la cxuilênation des £)€iété<, 

snals.qu'elles font dépendre principalement 

cette conformité de l'exaâitude à remplie 

certains uiàges cérémoniels. «ibuYent très« 

gênans, & prefque toujours contraires à 

la yertUv aux bonnes mœ^rir & aux in* 

^rèts de la ibciété* )^.- Que ces Içôx 

m'obligent à croire certaines opinions ipé* 

culatives « prefque toujours abfurdes » 8c 

ibuvent entièrement fcandaleufts, comme 

ks aventures des divinités pendant qu'elles 

CQDverfoient avec, les hommes & qu'elles 

en avoient pris la forme & la nature. Les 

snainsi déraisonnables de ce^ opinions .font 

toujours inconcevables à l'efprit humain^ 

&. telles qu'on ne peut y appercevoîr 

aucune confosmité avec les vérités coof»- 

Hvi 
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unies Se reconnues <le tout le mondéi^ 
Néanmoins cettie Révélation dbit porter 
avtc elle del caraûeres qui &flênt recon« 
noître Ton origine» i^. Lès vérités qu'elle" 
enfetgne dd^int être telles ^e^lés fOrc«a^ 
naturelles de Terprit humain *^â* puUtenV 
nous y condmre ;. câi^ fi Kler le pouvoiènt ^ 
H fbroit InufHe de réoounr àceti^ voie^ 
extraordinaire, i^. Ëtles doivent Te trouver 
conformes aux autres vérités les plus com-^ 
miines , & faire fentir leur fbrce à l'efpritr 
dès qu'elles lui font t$)réfelltéeis , au moin» 
de \A méftîé mabieré ^ tés vérités lesr 
plus abdraîtes lé fônt Hùx erprits^attentiff^^ 
^^. Elles doivent* fVappcr fenfiblement- tous 
ks hommes auxquels elles (bht annoncées»/ 
Si faire une impreflion unanime fur tous le$ 
efprits. 4^.» Les vifions, les fables , le men« 
fonge ne doivent point porter les mêmes 
fraits que ces vérités./ Il ne doit pas être 
poffible de les confondre Se de prendre les 
Unes pour les autres. Je ne croi» pas que 
Ton m'aceui» à\n demander trop ^czt enfin; 
pour que ie fois obligé de croire ce que 
l'oA ms dit Y il ûut 91e Ton me doxme det 



J§ L E tf e f p PE,' ifp 

tttotlù de crédibilité. Voyons» quels font 
ceux que me mofttreitr le» partiiàns du fy tf 
fême religieux. Je n'en vois-aucun autre que* 
l^autorité qu'ils «^attribuent; ih exigent dé 
AK)i la foumHBon pleine Se entière ^)e mi 
éfyiltySc racqiwefcement partit idVmonr 
tôiôn^f «aux éc^mét & aux prâtîqiJes qu*M 
m'annoncent; plus ces chofes font aV:^!ei!a^ 
de^a raifon , plu» elles y font cohtraïres , 
Se plus ils demandent qu<s ma perfuafiorf 
foit vive, que ma confiance en eux foit 
entière* Ge font des Wfeîslateinri qtiî né- 
^^étendent éeabKr' leurs ioix*,fti fur fcuf 
eôrffotfnîté avec W raifo», comme font fcs 
philofôph^s » nï fur îa confîdération de Icuf 
milité pouir maintenir îa tnrtiquîllîté publt 
que, ou for celle des avantages particulier^ 
qui èrt réfulteroflt pour ceux qui les obièr^ 
y^ront, comme ont fait les fondateurs de* 
^Mk J 8c xJes républiques , Licurgiie , 9ol(nr^ 
Numa > 8c tant d'autres. Ce font deis monari 
ques ou des tyrans qui , nous mtcrdifànt 
tout ufagc de la Taifon , ne fondent l'auto^ 
rhé de leurs loix , que for le pouvoir 8c 
l'ftutorîté de criui au nom duquel Us les 
publient* 



Du moins £mt- il que «être. pid)lic2itIoii^ 
&it accompagnée de deux conditions : i% 
que ie ibis Cûa de la bonne - foi de ceux qui* 
m'annoncent ces loix^^car s'ils font de» 
£>urbes « s'ils- me- veulent tromper « je ne lef 
doispQÎpt croire ^i^.que i'aie une certitude 
* ^ffifante qu'ils n'ont pas pi^ & troœpep 
euiMntmes» 

Quant au premier articles « comme left 
lois qu'ils me viennent annoncer £>nt obii« 
gatoires , au moins pour tous ceux, à qui 
el^es font conn^ies, )e veux ,j[>oiir é|re per« 
imài. à^ ,leur bon^- foi y «m'iU: ioi^f^lea 
premiers Scies plus rigides (4>feryaieurs de 
C€s loix*. Car enfin fl ceux4>m£^i»|s qui pré* 
tendent que le ibuverain Être ^ 'eil commiu* 
nique intimement à eux , & qu'il leur a ma« 
nifêfté fa volonté ^ ne s'y confoment paSf 
comment veulent-ils exiger de moi , ^uî ne 
puis avoir d'autres preuves de la vérité de ce 
qu'ils, me difent q^e leur.perfiiafîon même, 
que je croie ne pouvoir déibbéir iài^s crime 
à des loix qu'ils violent à mes yeux ) Je 
veux que cette perfuafîon éclate dans toutes 
kurs aâions , & que ce foit une perfualioa 
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VlHimefit pcati^iiw, uns quoi îe les regar» 
dierai tout au plus içoraine des philofophes. 
qui difputenr pour ibutenir les opinion» 
^éculatives d'uiw&âe dont ils ne font que 
fuperfici^lleniem [Perfuadés» Je veux qua 
leur per Amûoii {bit au inoins auilî forte que 
ceUe (91e nous, avons de la &cuké qu'a le 
feu de nous brûâ»t^ & par con(ëquent de 
flous cauicr de la douleur » & qu'elle influe 
de même fiir leurs avions. Je veux qu'il fbif 
«uffî rare de leur voir violer ces loiXf^ même 
pour évitpr une grande douleur , ou pouc 
ohteoir \jUk grand, plaiiîr» qu'il l'eil de voir 
des hommes fe ietet de (àng-ftoidau miliea 
des flammes ».ou empoigner un £êr rouge* 
En vérité , c'eft une chofe bien rare, poue 
ne pas dire inouk , de trouver de telles gens. 
Ceux qui témoignent par leurs difcours 
le plus de perfuaiîon€c le plus de zèle poiur 
les opinions reUgieuTes, démentent la vérité 
de le^r croyance^ par l'iriégularité-de leur 
conduite. On en voit à la vérité. quelques^» 
unsqui fujrmontent les vices groffiers « qui 
vont iufqu'à fè priver de tout ce que les 
boxnmes regardent comme des plaiiirs «qui 
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renoncent aux j^iffîoris dèirèé^' & •â'ccîKîr 
qui fémblentUs phis'nétiirelle^ a rhdmmei 
aux plnifirs de l'amour & de ftf table. Je né 
Veux point chicaner ave€>ux, ni examiner 
trof) fèrupureufement fî'lêfflr tempérament 
n*a j^is là p!us gtande part'à'ces auftérités*, 
fi là nature ne les a pas rendus comme infefii 
fibles à ces plai/îrs auxqlrels lis renoncent; 
Car après tout roùs voyons 3es gens à qui 
ta pareile & Tindolencè philofbphique eà; 
ont fait faire autant Je ne leur reprocherai 
même pas que la gloire qui Ihir revient dé 
cette lirivat ion , cfViih mottf ruffiiànt pdrf 
îcs y réfoùdre f car nous' voyons ct)rabïed 
de chofià dMcilés cet àmdur fait ffire aui 
hommes. '' ' ' ' ' 

' Mais je demande que Ton nie montré' 
dfes hommei que la religion ait rendu doux^^ 
humains » compatiflans , qui aiment naïve- 
ment les hommes ^ qui' nV folertt dominés 
îrîpar rofgueil , ni par' la'jWôùfîtr, riî par 
Tambition , ni par t'intérôV; car fe';n*en âî 
tôîrtt vu que quelqu'une' de ce's dérnîérei 
paflîons n'ait obligés de (k démentir; jé 
ti'eii ai guère vu que de^ motifs d^mérêt À 
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d*ainbition n'aient portés à abandonner 
avec baûêife des choies qu'ils ^voient dé» 
ftfldue;s comme les vérités les plus certaines 
& le^ plus efl^nti^U^s. Que Ton me; j^ontre 
de telles gensyidors je croirai qu'ils fon( 
fiiicérenicnt perfuadés de la vérité des optr 
nions qu'ils veulent me iàire embradêr, iet 
croirai qu^iis font de bonne- foi ; mais cela^ 
ne m'aiTurera pas qu'ils ne peuvent me 
tromper après s'êtrer trompés eux-mêmes 
ks premiers. 

. D'abord il faut' que celui fur la. paroi» 
duquel je croirai des chofes auifi difficile» 
à concevoir 8c auflî contraires à la jaifbtit- 
fi>it lui-même un homme d'efprit & à l'abri 
de l'illufion ; car enfin quand j'écouterai le 
fécit d'unç aventure qui m'eft importante 
&iflh: laquelle jë^dols régler mesthémarchesr 
dans ^nes^effai^ civile « j^examinèrai le* 
caraftcre & l'autorité de celui qui: part» 
avant de me déterminer fur fon rapport.^ Il 
fie me fufiîc pas encore qu'il foit hommr 
d*efprit , car on en voit tous les jours qui» 
le trompent V il faut que j'examine quelle» 
yiécautÎQiis il apriiics poutf s'kiilruire de c&t 
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qu'il me dit ; le àtffté dlbiportance de Vstf* 
làîre dont il s'agira , réglera les précautions 
^ue je prendrai pour m'afittref ^-il n'eft 
point lui-même dans l'erreur. Mais qui ieiil 
ceux qui me veulent obliger de croire fuir 
leur parole les dogmes inei>oy»bles de U 
religion f qui doivent faire le bonheur on 
le malheur de toute ma vie 1 Des prètret 
crédules & intéreflis , des hqmines îgnorans 
& fuperftitieux , des. philofbphes préfomp* 
tieux 8c entêtés de leurs opinions, des 
gnoftiqués » dés iUuminés^ des ânatiques 
qui portent leur croyance aux vifîdns lei 
plus abfttrdes ; (bnges, prodiges «enchante* 
mens , fpeâres « kmîes , 8cc* tout ce qui fè 
préfente à leur imagination échanfiPée prend 
à leurs yeux une entière réalité : des hbm« 
mes tels que vous auriez peine àfidre don<* 
ner le fimet à un de vos eftlave» fur kus 
autorité- 

S'il & trouve parmi em quelques pcP* 
ibnnes de bon tfyrh , il n'y en a pas un» 
qui puiflè montrer qu'elle a férieuièment 
examiné les motifs & les fondemens de fis 
lieiiualioa, & qu'elle l'ji ^t dans une di^ 
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pontion (lacère 8c véritable de changer 
dbpiiilon fi la raiiibn l'ordonnoit ; très-peu 
ent examiné dans d'autre intention qtie de 
fe fortifier dans une opinion déjà reçuel 
Eii !. comment auroient» ils pu agir autre* 
menti Dans, tours i^rincipes le doute même 
k pins Hger ëfl un crime 8c un fâcrilege* 
Leur perruafion eu le fruit de l'éducation 
8c de Taecoutamance à regarder comme 
vraies des idées qu'ils ont reçues dès f en^ 
iàoce. S'ils ont été pejrfhadjés dans un âge 
plus avancé 8c qu'ils aient pafTé d'une £t(Ï9 
dans une atutre» dSèîà remplie de l'opiiiion de 
rexiftence de la Divinité Se de la nécelTité 
de lui rendre un culte , ils ont abandonné la 
religion où. ils avoient été élevés « parce 
que les abfurdités dont elle eft remplie les 
ehoquoient. On leur en a propofè une autre , 
l'autorité de ceux qui leur parloient, leuB 
éloquence , l'affurance avec laquelle ils s'ex* 
primoîentfla vivacité de leur perfuafioirt 
l'amour de k nouveauté- les ont touchés $ 
8c enfin ils fc font laiffis^ perfuader, pour 
s'épai^er k âtigue 8c la difcufiion d'uA 
idus long examen* Tous ceux m£mc:qui & 
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ibnt laiifés perfuader de'cette {brte,£baf 
d'ailleurs fi ^noran» ^û iimples , fî crédules 9 
que rien a'a été plus fadl» que de les coiii- 
vaincre* J*ai lu avec grande: âtteÂtbn lel 
apologies que les chntiens ont écrites pour 
obtenir la tolérance de leur feâe , ils nton- 
trent -parfaitement. le ridicule des autres 
religions ; mais , en vérité , ii s'en faut bien 
que les preuves fur lefquelles ils jétabliOTent 
latvérité de la ieuraient la mêine fi>rce. lia 
£é coniteatent prefque de les f^^poferfSC 
cepemiaat oti ne petit préfiimer qu'ils atieàf 
négligé tk les mettre dans le pliisi>eaii jour i 
ils ont choifîtks meilleurs efptits pour tra^ 
vailler à des xiuvrages qu'ils dévoient pré^ 
iênter aux empereurs r& du fuccès defquels 
dépendoitieùr tranquillité* 
, Pour que ces gens mez^ênt voir que lé> 
dogbies qu'ils anndncent ne font point la 
produûidn de leut imagin&iidn échattâfedli 
mais leur ont été découverts É*«r la' Divr- 
nité même , il faut qu'ils m'en donnent des 
preuves fenfibles , & c'eft- cfe qif ils préten- 
dent ^ire par les prodiges & 1«£ merveilles 
dbntrtootes Ici trsuliùons religfêufoî ibàv 
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iditines; mais vous vous ibuvenez de et q\X9 
l'ai remarqué â c€f fujct, que Us religions 
les plus contradiâoires citant égalemertc 
des prodiges pour me prouver leur vérité* 
c^ue ces religions oppofées m'affurant égale- 
ment que ces prodiges ne font Se ne peu- 
v^nt ^tre invertté^ , & fondant également 
)a vivacicé de4eur perruafion filr l^videnc« 
8c là publicité de Ce^ merVeillesV il ^^ut 
tiécéflâirement Aippoftir une ée ces deux 
chofes , otf bien que la Divinité a fait des 
pYOÀïges pôtir établir la croyance de deijs 
opinions contraires , ddnt il y en a au moins 
trne faufTe , Bc qu'aini! èik a induit les lionw 
fnes en errcfur; où bien 4iie la croyance de! 
prodigei cités par les pardûns du culte 
religieux peut s'introduire dans Une dation « 
quoiqu'il ne foît jamais rien arrivé de tel, 
& que cette croyance peut devenir aflcï 
Vive dans les eflirits pour qu*ils rencrtcent 
plus affSmcnt à la vie qu*à cette perfuafiori 
Or fi on'm'accofde'ccla, non-feuleméntlès 
prodiges ne font plus une preuve fliffiftnté 
de la vérité d'urie religion , puîiqu'ellc a pu 
s'établir fans leur iècours , mais encore il 
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n'y aura plus de ifrodiges qui a^ me doWetijt 
être fufpeâs , puîfque la perrualion des vrais 
êi des faux prodiges peut deveair^galement 
vlve^ & que je pourrai dire contre les tint 
ce que l'on emploie contre les autres pour 
hs détruire* 

Cette ktcre.eà devenue bientlofigue^ ma 
chère iLeticipipe » m?is l'importance de la ma- 
tiere .|c le grand.noint^e de que/lions qui j 
entrent néçeilàirem^nt & que îe ^'ai pu 
m'empécher de tpucl^er, m'ont entraînéplus 
loin qyç >e ne voulois,' Sou venea^. vouer tou« 
jours que la dévotion ell une paffîon qui 
jpromet de grandes douceurs , tpais qui ne 
dent' pas parole.; ^que la plus remise àt$ 
iîtuatipnsefl celle d'Orne dévotion fbible Se 
intermittente qui livre notre cœur à des 
ferupules & â des regrets continuels ; que 
par conféquent à moins de s'y fentir poné 
par un penchant invincible , il faut réûfler 
^e toutes Ces forces à ces velléités paflâgeres 
de dévotion qui nous attaquent dans la foll* 
tude; fongez que Ci cela eu vrai en général , 
il l'eft encore plus pour les perfbnnes d'un 
tempérament & d'un caraâere d'efprit tel 
que le vôtre. 
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. Faites réflexion à ce que îe vous ai dit 
au commencement de ma lettre # fur les 
horreurs q(ui remplKTent un cc^ur agité d» 
cei mouvemens variables d'une dévotion 
paflàgere» & fur le danger où ibnt les 
perfonnes d'un caraâere mélancolique 8c 
livré à l'ennui & à la contrainte $ d« 
tomber dans ce cruel état* 

Servez - vous de toute votre raifbn pout 
VQUS garantir de ce malheur : quoi qu'eii 
difeut les fuperftltieux, elle ne nous trompe 
point , fur*tout lorfque ne voulant pas nous 
engager dans des opinions fpéculativest 
-410US nous contentons d'*exaxmner quelle 
réalité ont les obje^ts imaginaires^ que lui^ 
offre notre efprir. 

. 3i ies objets font véritables , cet examen 
nous aiïurera de leur exifîence ; mais auffi 
ù. ce ne font que des phantômes vains , ils 
ik diÛiperont dès que nous oferons en ap- 
procher • ou du moins les confidérer d'un 
œil fixe : je ne répéterai ni ce que j'ai die 
fur la nature & la certitude de nps connoif- 
iànces , ni ce que j'ai: dit fur la fource des 
erreurs, où nous nous engageons dans les. 
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matières de fpéculation ; vous ne potivei 
îivoir oubUé qu'elfes viennent toutes rfe ce 
Que hbus'iionnons à peu près k mêmtf 
^egré de réalité à tous les objets de. nos 
tonnoil&iices , de ce que* nous fommes 
femblables à celui qui ne voudroit pas dîi^ 
tîngûerles objets quïi voit & qu'il touchlf 
étant éveillé , d'avec ceU3^ qu'il' apperçoîC 
penisini le fbmmeil ôûf pendant nvrelR.* 
•'Quelques erreurs qu'il puiBc réfûltef 
d&.fà dans la ^hilofoi^hrfe', il e/l af!ez Indili 
fércnt que l'on ftpaté les propriétés deJT 
tîÎYers êtres auxquels elles appartiennent 4 
Que l'on admette des propriétés « des £i« 
téultés , àes fbrriles^ des cntéléchies difiitt^ 
guées des Corps , Se que Von en iàfié autanf 
Àe petites enittéi cxiftahtés à part; ces 
€rreuï*s n'ertpôchént point lés chofes d'aller 
fcur train à l^'ordiilaire , les hommes n'en 
vivent pas moiils heureux -, le foin de dé- 
fendre ces opinions 8c le defir de les détruîrê 
les occupe , & cette occupation efl fouvent 
un bonheur. 

Mais dans la religion il n'en èfl pas de 
âièmé; lorfque les hommes ont uite fbi^ 

réalifê 
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tiftUft les ot>ktSj weinaires qu'elle leur 
.fournît» ils fe j3ai2if>iiAeHt pour ces objets, 
ils fe perfuadeqt quç ces phai^tômes qui 
\Q^ig!^ntAans ieuf.efi)rit r exiûenc réelle- 
ment hors <l'«ux tels, qu'ils les voient « iSc 
là-deâlis leur imagination s'enflamme « rien 
t» peuH plus la retenir ; %lie en&nte tous 
Jf s JQurs de nouvelles chimères qui exciteitt 
«il eux Us mouvement de h plus vive ter^ 
feur. Tel eft l'effet que produit enj-nous le 
phiantôme de la Divinité ; c^eftluiquiicaufe 
.les maux les plus réels quejtedententvks 
hommes ; c'ed lui qui les force de 'fupportîsr 
la privation infîniment douloureiïfe dfis 
phiiHrs les plus naturels iSc les plus néce;A 
(iUeSi par le motif de la .crafaie de d$« 
.plaire à cet être chimérique. 

- II. nous importe donc de ii0us diilivief 
.des tenreurs que nous jnfpire ce phantôme^ 
pour cela il ne faut qu'ofer ay<)ncer vers 
Juif qu'avoir le courage de pénétrer i^ûnCH 
.lui».ci^examiner,« de fonder, & alors nous 
verjronf que cette Dîvinhé n'eft qu^uncjpute 
illufîon ; que l'idée que l'on nbus.cn dqnile 
$cque nousenppuvooifbrmçrt n'a^ucunc 

I 
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confôquence fenféey enclore moins qu-otlid 
puiflè Elire fefvir d(e fondement à une re* 
ligion , quelle ({u'èlleibin 

L'idée qu'ils Veulent -nous dOïiil^ it la 
Divinité 9 n'eft autre ehofé t;(ue^ celle d'une 
caufe univeifelle qui n'efl produite par au* 
cune caufe particulière 8c de laquelle toutes 
•les autres font les effets, Quoiqu^its n'en 
puffleat dire atitre chofe ^ finon que cVfl ki 
caufe' univerfelle « ils fe font perfuadés 
Qu'elle exifloit féparément & indiftinâe- 
metit des êtres particuliers qu'elle pro- 
duifoit 8t fur lefquels elle agi({bit. Cepen- 
dant il n'eft pas plus raifonnable de penftr 
qu'il exifte Une telle cau(è générale fèparée 
àû tDutM les caufes particulières., <iu'il le 
fèroit de dire ^u'il eitifle un mouvement, 
^ne btandieur « une rondeur univerfelle , 
dlfttnguée de chaque mouvement , de Itha- 
que blancheur , de chaque fondeur particu- 
lière , defquels on ne pourroit dire autre 
chofe que le mouvement « la blancheur « la 
londeur univerfelle , dont partiicipent les 
diverfes modalité^. i , 

' Cttte cauft univerfelle nie peut être: dif« 
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.fingute l4eH«itWnt des êfijci' iJârtiçuliets 
. ^u)B commtiki t)laii^heiur|, la rondeur .1 le 
.«duvcfiteft^ des corps k peuv^ftt êtr* dts 
: t(xp$ qu'ils inodi^nt ;les êtres purtkiiliers 
n'Onc point d'ejcigence pt(^re ^ partie»- 
Uere dans l-bypotbeiè de. la cautè univer^ 
^&\^i flf i^'fKÎftent point par.pîije:|brce qui 
•>i^t:.«il:e|iics mdépend^â>^ient' ^e .cette 
^cauiê » Hs-n'oat qu'uftCLejdlHnct étrangère 
. |(9drti(;i]^:d^.lB ic^ufe uniy^rfeUe «.p^r la 
, ««Hi^OUatiQQ. d'uA ' e;âfet xipéti rà chaque 
'^ inftadt 9 comme' U - modalii^ ftest corps ^ la 
biancheur, ki rondeur « le mouvement) Sec. 
.<pour.ne:pas Ibrrir de l'eîstmple choifî) 
. fui* n'eififtent p^kit par qM^lque force qui 
, foit en^eux «. m^ts parce .qu'ils, participent 
i% retijenee^de* corps qu'ils; modifient * & 
.cela 'eftrfi vrai que nous ne pouvpnç con- 
cevoir que l'on détruile ces corps fans dé- 
truire leurs modalités. Si cela efl vrai, 
comme il faut qu'il le foit pour que la cauiè 
^ foit uaiveriêlle f (car fî ces êtres partiçu- 
. liersexiftoieiitparune force diflingiié^;de 
• cettecauA 9 .elle- ne ièrpir pas univ?rièile , 
puisqu'il y auroir d'eues caufes indépea« 

î ii 
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^dantes d*clle rVû^ diKje ,-celîï tfftj vfâ!« 

-cette cauiê île peut être tiutreilO^flt ^Iftin' 

«gtiéo des' étrefr t)ai^ticuliers%(iie;^4' bldtichettr 

& la ï^ntieur le ^ift'cfeV eôrpg ïÙatiCs U 

yonàs ♦ c'eftâ-dîrff, qu'dk n'eft qub 4*af- 

-fémblage des êtres particuliers agiflantmii* 

-tuellemertt les uns far les autres 5 par coi* 

-féqaeHt la Dltîriîté !i*efl aûtr«»cKôfe*qàe 

■ runiVÊrs don t> nous faifoiis noûîs.diêiiTe^siiRd 

'Pài^tie f parce ^ue nous 'roitîmei'dé^ t^éi , 

que ^o«ls '8'g?fioiis futlesauti^^^^ctâe iK>fis 

recevons leur aftioné La Divinité n*ê(t 

donc dfftîAgùée de TùniVerS cjue comme la 

tépublic^ue d'Athènes t'étoît de l^aïTemblage 

des citoyens^ différeûs qni !a compofbient ) 

c'eft là le fydême de quelques philofbpfieSt 

fyftême que je ne croîs pas pdfl^blé d'ajufter 

avec la religion*, car eîifin dâfts le fyfllmé 

religieux , non-ieuîement la caiifè tinivcr* 

Jclle a une intelligence éc une volonté , fans 

i^uoi elle nepourtoit être ToWer d'un culte 

religieux, mais elle velit par cef raines ého- 

fes ; elle efl Capable de haine & d'amour ; 

elle récompenfé & punit ceux ^ui obéîSènt 

- t>u déibbéiffeilti iès ordres* ' 
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V^'oùs vons fouveiuzf je crois t de ce que 
i^i dit fur. rimpoâîbUiti de coocevoip Vtm 
aiifttnce (i*iinc rcUe-caii/e uniferfelie, doués 
d'intelligence on de volonté qui puiHè étsf 
l'olsieft d'un culte rel^ieux. > > 

Si les êtres ne font pas néccflaires & que 
la caufé de leur exiflence foit la volonté dq 
la caufe univerfdlerC*€Û«àdii'e de Dieu» 
eo demande quel fera le motif qui le détep«* 
minei^a-à ^<niloir4 ce ne peuVdiit ètreilce 
Icits mêmes pui(tiu*il$ o'exiAetit pasencai^i 
' fi Von dit que ce font les- idées de ces ttm^ 
ta demande conuneoft Dieo peut avoir una 
idée de ce qui nV(i point & de ce qui n'a 
iamais été ; s'il a acquis ces idées , comment 
8( d'où lui font-elles venues) S'il les a 
toujours eues « elles font éternelles commo 
lui , êc unf partie -de ^kiNitiême. Sur quot 
i^on demande 11 ces idées repréfentent ced 
êtreis comme devant exUlerVSi elles les 
repréicntent autrement , elles font faiilTeS 
& trompeufes ; fi elles les repréfentent 
comme devant exifter « leur exiftence eft 
donc nécefiaire, & I^ieuen les produiiànt 
ne-f^t quVxécuter la loi éternelle qui lui 
liU 
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ptéfentent à nous , ces perceptions ne nous 
Viennent qu^à Toccafion du mouvement €%» 
cité dans nos organes ^ donc la caufè du- 
ml>uvement eft celle de notre volonté. Si 
Cette caufe ignore l'effet que produira ce 
xtaouvement en nous, quelle idée indigne de 
Dieu ! S*i} le fait , il en eft complice , & il 
3^confént4 fi le '^chant il aV confeiit pas » 
il eft donc forcé à faire ce qu'il ne veut pa5>> 
& il y a. quelque chofe de plus fort 8c de 
'plus pûiflànt que lui , dont il cft contraint? 
de fuivre ies'loix ntdl^é lul..t^. Confine' 
nôi volontés font toujours fiiivîe» de queP 
ques mouvemens , Dieu 4(i obligé de con-^ 
courir avec nôtre volonté ; s^il y^ cbflfent»- 
11 «n efk complice ^ s**l n*y conlènt pas, il* 
dit itioitis fort-que nous Se- obligé de nouir 
obéît ;2donc, quelque cliofè q^e Tèa dift »î 
i^îfaut avouer qu'il n'y a point de cau(e> 
iHïiveîfelle, & que s'il y en a, elle veut' 
tout ce qui arrive 8c ne veut Jamais autre' 
chofci-que par confôquent elle n'aiment 
iM hait aucun des étres^ particuliers parce 
qu'ils lui obéiflTertt tous également, 8c qu^ 
le^ miOts de peine , de récompenfe \ de lolx % ' 
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êéié&n&i , d'ordres :, '8çc, font des Urme$ 
allégoriques , thés de ce qui fè paflê parmi 
les hommes» Mais quand même on accon- 
^sroir que cette caufe univerfelie nous u 
donné avec! Textftence , le pouvoir d'tx4- 
ctiterie» lois qnMle nous .a. imposées» il 
£xut ycàï quelles font ces loixi ^ fi elles 
jQatfdifFéteptes.de Qeiks£<|ue tpûs les homt^ 
mes portent dans leur coeur des indioatiods 
naturelles qu'il. ne qiâtte iamais< dudcfir 
de coonoître la vérité ou de jouir du plaifir 
de* la: recherche dtt bonheur. S^detia fuite 
êât bdpiiieuf. Si lés ioU quie là pr^ecc 
cau(b à établm doiviecii fe<boruer là» tous 
ies ètcesinteltieens i^s qb&rvcnt'ÛnS( iVa 
(écartera û» fe]Ul.moxhenàti, & par confisquent 
Ib fjnt tous oonfbrmfs âfa^vôlonté ; car 
celui qai fe trompe croitfuivra la Vérité en 
i^utcnaal FerifBurv fie cslpi qui facrifîe les 
filaiiiriF xét\s à uni piu^eicliiBnere , imagina 
•Ql ftntfWiCâwfBMt ime^grànde félklté à 
lui faire ce facrifîce. Svle ftaiverain Être b 
établi d'antres lopc.qcooclics qu]il(a mifcs' 
^ans le ctibur de tt»us hés hdmmes» cçux ^ 
4ttt il le^ a* cachées 4; (roicm-ils i'obiet .d^ 

I V 
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£6ti amour « puUqu'il ne leur d pomt die» 
couvert ce qui étoit propre à les rendre 
lieureux 1 Les punira» t41 pour avoir violé 
des lolx qu'ils îgnoroient 1 Si cela efl « aoo» 
&ulement cet Être n'aime pas les hommes^ 
Scparconféquent ne mérite pas leur amoin^ 
nais de i>lus «^eft un^Étre iniudie 8c vyraa» 
•nique 9 Indigne de kin tÙhne , & qtiiniélu 
me leur haine» ' ! : : 

Si Ton n'eft pas obligé de regarder Dle« 
comme un être edënticllement bon,.comme 
tm être qui aime les htknmes^ l'on peut 
^oire qu'il les a vbnlù tromper) :ainfî.i 
aquand^méme tous Ifes prodiges IbBlefquelt 
iè ibodent ceux ifoi {iréteQclent connoîtrc 
Jei loijt 9i'il a révélées à quelques hommes^ 
iêroient véritables, comme c'eft Un Être 
injude & ii^umain, je n'ai point d'aflt»* 
ranee ^'il n'ait pas âitcss prodiges exprès 
pour nous tromper.^ £( iein'ai n'uUe preuve 
que ié ki deviendfai.phis agréable par flob* 
ièrvatioii de fèstîoixJL -:' . .i"\. j . 

S'il né t>unirpas ceux^î (mtîgttoré!'ces 
loîx , comme il ne lé peut aire. ùmstioiu£' 
}ke^ il n'efl donc pas atxfobiment:néeefr 
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faire de les obftrvet pour lui pbke f pui^ 
qu'on le peut en fuivant les ftules Ipix na- 
turelles • communes à tous les :honunes ; , 
n\ak jH jcda eft 9 cpmiive les loix réyéf^eg • 
iqntÊitigantes % diffipilesi A^xéfiutc^t cpn- 
fiOanti fe priver de tous les plaijgrs ^k re« 
fiiftr de jâtlsâlre ]esl)eibiii9iiatps^lf^f flkfi> 
ne ièrveat qu*à leodre^ wl^iffure ;ix f eiui ^k \ 
qui 11 les a révélées «dQHçil le» l^aitiiQajs [ 
ilf nej'ont pu mériter « puirq^i^ij^s ont^pra* ^ 
tiqué les loix générales , eoounctcei^x ,a qui^, 
il o'» poii^t:donQé:deJoiz pf^i^ticulieres ; 
à^Mi. quoi que Ton di&-, 11 faut, conclura. 
que c'eft; un Ê^re injufte , capricieux & in« 
digiie de notre ieipe£^. 

D'ailleurs ces loû^ particulières ne ibnt 
accompagnées d'auc|]n des caraâeres qui^ 
ilkjç les doivent faire regarder comme vraies^f 
elles font abfurdes & contraires à la raifcm* 
Me$ jCbnt opppièes aux lolx naturelles ;8c 
communes qui ordonnent de iàtîsÊiire aux 
befoins de. la nature; la plupart de cev;x 
qui les annoncent £)nt voir , en les violant 
à tout moment» qu'ils ne ibnt pas perfuadés 
de leur vérité ; ceux qui les obferveiit font 

Ivj 
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pour I*ordtfiaiii»' gfens qui croient iàfas exa^»- 
roed & fur ^autorité léule de- ceux qui les .' 
ont précédés ; ceux d^tntr'eux qui croient- 
p^ coAvl£H#d Aau c!t. très-petit nombre ^ 
lai5lu)>art'ô>ftt30eÂ^ faâs; elîvtt «oi^ctules t 
tiinki%6 ^ ^vii(c^9iit tomâie vraî^tout ce^ ^. 
qjàe -feuii^ltttàl^tîoa édiaufTée 'kiir pré*-*, 
fènl^. pdliie to^UVres^ lotCqut j^examine- : 
Inirs^ttrétfVè^^M trouve <fa'elie9ntoiit nulle" 
folidité i ^t^elles ne fônt appuyées que-fur. 
d^s^'tnHlitièm eônftifes, iac^rtalnes & non 
prouvées V qiKé les dogme» h:e^{vktt coc-- 
tralres cliehiavéc uttégal avantage de^ ^f^- 
ésbkment i>rouvés r Si que dans tous- let^ 
partis on réuflît à merveilles à détruire 1^ 
Sm^mtat à^s opmions contraires à 4a 
Âenne , fans qu^aucun puUTe mettre celle 
qall défend à couvert des mêmes objeûioos- 
par l^fqueUeson accable tes autres^ 
- De toUte» lefr religions établies iltermlk^ 
fi<»nme9 9 il n'y en a aucune qui puiflêrem*^ 
porter iUr les autres, Se qui mérite qu'un 
Homhie fenfé sV alTuiettinè ; celliés qui font 
BU peu plus épurée» de fâblès ridicules 5c 
f roilieres « comme le judaiïme » le chriiUa» 
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xMxVii V k magifmé ; le caldaïfme , &nt ^ 
au fond égïitem«i>t deOituécs de probabilité 
itans letJ»rs dogmes ^ & de folidhé 6sM kur» 
preuves. . 

. C^ntme fa v^vii^ ^< leurs dogmti r^^ 
pas da refibrt de la^ n^fbn, parce' que la^ 
nature des chôlês dont on y traite ne nouf 
elt pas connue , ceux qui veuient que nou» 
ajoutions foi à. ce qu'ils ^nous eu «lift ht ^ 
doivent aous tnonmrx:0mxném ils ont ap'« 
prtsxe qu'ils précendtnv nous enfeig^ner ; ilt 
nous a^Ttrrént que dette Divinité y au^nonf 
de laquelle ils noâf pâtk-ôt, dont lU-n» 
peovenr nbus donnèrd^id^ Bc de ïaquell» 
ilrdiftnt. des chofts il Ofïporéés k» mies ïa» 
sNitreSt ^eil découver te: à eux & les a in il 
truits des k>ix quVtle prétendoit être obfer-^ 
ykt% parmi ks hommes*; & pour prouver I» 
vérité de ce témoignage , ils nous chenr 
de» prodiges dc<ks<mervei\les ai^Mespour 
obliger ks hommes à*k croire^ mais ceti 
pfodiges n^arilvant plus de nos )ours^v^lls 
jie font fondés cfue- fur une ttadïvio^n hifto- 
nque , de laquelle on ne peur plus s'afTurêr 
Biaiatenant» Totvtes ks feôes religièuièsi 
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citent des mîratks pareils pour érablir là 
vérité de leurs opinions. Se les plus abfur- 
dts font cellts qui en fapportent un plus 
grand nombre. Les dogmes de ces diverft» 
fciâèi fi>ni oppofês & contraires Tel uns auM 
autres t ils.fe détruilcnt. mutuellement « te * 
ne peuvent être vj:ais tous à-la-fois ; donc 
il iàur , ù tous ces miiacles ibnt véritables f 
qu'il s'en foit fait pour attefter la vérité 
d'une opinion &ufle« & que par conftqueat 
la Divinité ait vouhi jfëduire les hommes 
Pdf des prodiges , ou bien qu'd y en ait 
fcideoleat une pAttie, de 6ux.& qne le* 
atitues foient yi»i$ ; m»s à quoi hs diftUh' 
suer 1 car enfin t en fait de prodiges «jeomme 
ils ibnt tous nu-di^iSis .du c6urs 6r4inatre 
& de la force des agens naturels , la raiiba 
ue peut dilUnguer entr'eux s'il n'y en a 
point qui foient abfurdes ou déraifinAiableSt 
& nousne Ammes point en .droi|:d'ea n- 
ietsr fur.cexprétexttir . : 
< C^utf feâe cft également perfiiadée die 
la vérité des fiensifi néanmoins ces pro» 
diges font êiux & fuppofés , il en iàuk 
conclure que des nations entières peuvent 
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dlonner croyance â des miracles fuppôfisi 
donc fur le chapitré des: prodiges , la pêr4. 
fuafion vive 8c conAanre d^une nation en» 
tiere n'en prouve pas la vérité. Mais il n*3f 
a.aucun de ces âi.ts doht on puiflè autr^ 
ment psouver la vérité que par laperfuanoa 
4e ceux ^ûi les croient maintenant , dbnc 
il n'y en a aucun tkmt'Ia vérité foit fuffi^ 
Sunment établife;.& comme ces prodigei 
font le feul moyen, par lequel on puiflê nous 
eblifcer de croire la vérité d'une religioat 
|et tlois CGtnoluré. qu'il n'y en a aucune dt 
pr^tfvée» & îe Ui dois r^sarder toufiei 
«onme l'ouvrage .du fai!uiti(aie!ov de 'Ifi 
lotirberie, 8c fouvent de tdus les dsux eni« 
lêmble. ... 

.On peut obfêrver » à l'égard de ces pro* 
diges 9 que de l'aveu même de ceux qui les 
croient 4 ils n'ont 6it aucnoe impreffion fus 
l'eiprît ni fur le cosnr de ceux qui enfoui 
éitéies témoins. Lies prodiges que les^Grecs 
iracontent deSacchus^ pour pmpr l'tncré-^ 
duUté de Lycurgue^ roi desThraces, n'oat 
pas rendu les fujets de ce prince plus dé* 
vots au fils de Sémelé* Les merveilles rap* 
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f oirtéer dans '^'hlftotpe «lu législateur' itif 
Juifs ne. rendokor poinr ces peuples plu» 
«caûs obitrvatetirs du culte Se des loix-dii 
Dieu qui les produifok V >i fbmble qa*il lui 
éfote pdiM fadie de déranger mute la nature^ 
àt hva ouvrir Qn «hemîi» felidf aivviâlîmx 
4e la mer, d6 fur» remoiiter l^ fieuTe? 
vers teur\faurc« , d^épiâËr la roféeipotir eii 
&tr« unTalxmeat ^dcc. que de kur perfiiadeîr 
de lui rendre le culte qu'il* exigéolt 4l'eui^ 
Lear hklotre n*eft qu'on tiflli de' révoltés 
Se de déibbéii&iKes aui &ieu qtie M^yff 
leur ^oit VoQhi faineiadoi'e^ La^ feât Mn 
qui porfi le nbffi^é chf Itiem ,^oùs raconte^ 
ftviac easp4ui&> lies ^inermlks opévèes par 
leur législateur, merveilles auiS utiles'que 
iurnaturelles ; les inaladies les plus incura*' 
blés guéries , les morts rappelles à là vie^ 
fcnrles faits dont'fon hifloirecrt i^mplie^ 
cependant ciec€« mftme Hiftoirê ndus Bpîireiicl 
que cet hofvme fbt «rrèjé par fà aatkur 
même fi «qui il *avoit fiit taât de^ hktài 
regardé comxhie uhiimpoiteur H livré duii^ 
Romains pour être puni du îiipplice In^nff 
deftioé'âux efclavels Se aux brisandsr' 
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Que penlèr de ces prodiges qui n'ont fait 
aucune Imprefllon Tur Teiprir de ceux auf 
milieu de^uels ils arrivoient 1 £(l-ce côn- 
noître le cœur humain que de fuppofer que 
àt% hommes, témoins de ces merveilles, 
n*en ont point été touchés , larfque nous 
voyons tous les jours que le fimple bruit 
populaire d'un prodige ou fupp&fé ou qui 
n eft qu'un événement commun , eft capable 
de remuer des provinces entières \ 
' Mais enfin , direz- vous , ma chère £er/« 
cippe 9 s'il n'y a aucune religion véritable >' 
û l'on ne peut même fuppofèr raifbnnable- 
jjient Texiflence d'une Divinité ou d'une 
Caufe univerftUe diflinguée de l'univers « 
par qui cet univers èft-il gouverné 1 Par 
qtii Mï\ conduit & confèrvé.? Car aprèf 
te'ut-, il en faut bien venir à une première 
Gaufe*. 

Je ne vois point pour mot la nécelfîté- 
d'une telte conftquence. L'univers eft un 
affêmblage d'êtres différens qui agiflent Se 
réagîflent mutuellement & fucceflîvement 
les uns fur les autres , comme je l'ai déjà 
dit. Je n'y découvre de bornes , ni par ibn 
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étendue « ni par ù durée \ ïy apperçoîs feu- 
lement une viciiStude & un palTage conti- 
nuel d'un état à l'autre par' r^ipport aux 
êtres particuliers qui prennent fucceffive- 
ment diveriès formes nouvelles ; mais je n'y 
vois point une Caufe univerfelle diftinguée 
de lui qui lui donne Texiflence 8( qui pro- 
duiiè les modifications des êtres particu- 
li^s qui le compofent» Je crois même voir 
très-dîflinôement riau>Qinbilité d'une telle 
caufe » je vous l'ai expliqué plus haut* Du 
refle » j'avoue que mon eiprit efl tr<^ foible 
& trop borné pour remonter long-tems it 
caufe en caufe , loin de pouvoir parcourir 
une énumération qui n'eft infinie que parce 
qye l'on n'en peut trouver le terme } ainfî 
je m'fnveloppe tranquillement dans une 
ignorance que le ne rougis point d'avouer^ 
& qui n'eft point honteufè , parce qu'elle 
cft invincible* 

Je ne crois point que cette ignorance 
donne aucun droit à ceux qui s'imaginent 
en favoir davantage de m'afluiettir à leur 
opinbn , lorfque non-feulement je n'en puis 
appercevoir la vérité ^ mais lorfque tout ce 
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qnç j'en vois e'eft qu'elle implique coiUra* 
diâion^ Ce fktoït jonper trop d'avantage à 
1^ pf éfomption , qui fd le pa)rtage ordinaire 
de çeu;K. qui n'ignorent <SLie pour n'avoir paa 
examiné. Je m'en tien$ au raifonnetn^ne 
f^niè de ces Indiens qui,xiuoiqu'ils ne puÀ 
&ac concevoir la ^échanique de ces ma* 
chines hydrauliques qu'on leur avoir por« 
tées, ne fe croyoient point obligés d'avouer 
à leurs compatriotes que ces machines 
^tqient des aniipaux. On n'a pu encore 
^pliquer la cauft du flux & du reflux de la 
mer , ni celle qui fait que la pierre d'Héra- 
clée ( l'aimant) attire le fèr^ néanmoins on 
a droit de rejeter les fuppofîtions que l'on a 
imaginées pour rendre raifon de ces efiets « 
parce que ces fuppoGtions font abfurdes* 
Çooduiibns-nous aûiiî à l'égard de la caufè 
qai (Qutiei\t Tunivers , contentons - nous 
4'qn rejeter ks chimères que l'on nous 
débite fur ce fujet « & ne nous embarraiTons 
point de. mettre une autre opinion à la 
place de celle que nous quittons ; la iàgelfe 
4oit pous apprendre à fupporter tranquille* 
menf un pareil vuide : il eft tant de connoi& 
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fànces nécâdàire», ou du moins agréaïîleff 
que. nous favons aoquénf alfément /pour* 
quoi nous iifquiéter d« ce qui ne nous 
regarde pas l Nous (bMmés dans un vaiâeau 
battu des vents Se des flérs , fongeons à en 
diriger le cours de fiçon qu^il fouiTre le 
moins qu'il pourra » manoeuvrons de ma* 
niere que nous corrigions le vent t s'il eil 
poiHbk , iinon obéiflbn'^ lui ; ne nous amu* 
fons pas à phUofopherfurla caufè phyfîque 
qui le produit, occupons- hous feulement t 
au milieu des hommes parmi tefquels nous^ 
nous trouvons placée dans cet inftant , à 
nous conduire avec eux de façon que nous 
IbufFriôns te moins de douleur & que nou^ 
gourions le plus de plaifir qu'il (êra poflîble; 
«ar enBn c*efl à ces deux points que tout 
lé réduit , Aiir la douleur & chercher le 
plaifir. Nous (èrions donc bien Ibus (i nouf 
lie nous occupions « comme k veulent' les 
dévots , qu*à nous reflifer la iouidànce rai- 
fennable des plaifirs qui font feus nos 
mains « & qu'à nous procurer les maux & 
hs douleurs qui ne nous font point defHnés*' 
Tâchez de profiter de ceci , ma chère Leuf 
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iippe; fi ia philofophk eft capable ik pvou^ 
?iierquek|u'avaotasc néel aux^Kutimeé , c^dk 
iXtlvii VSeileut ai^rcndré à ne trainckie ctnç la 
7 danger y 6c :à ne eonnoltrfl;4l4amnp :dan0Br 
:tiue celui d'éprouver deiardouleur* * 
" Je vous eonnoB trop* ma «chère £eti« 
"cîp^e^îsbur eroin; qu'en ^^ûoiuant le iovg 
:4«1a t^nimiereUgieuft^voiii tombiez diina 
? lés exe^ où l'«a prétend q^e i*irrélisbn 
2|)longe deux: que : Ton: noamte . athées 4 1<* 
' bommei font «oatoiiirs. pour lertnceurs^els 
que les rend leur tempérament mmirtl 6c 
' la proportion qu'ont avec, les paUions les 
: bbiets qui frappent leurs fens. Vous n'aurez 
ilomaîs que-des palfions douces & lahguUl 
'-.fhntes \ votre renspérainent mélailcoHqoe 
' pourra leur donner une finrce intérieure 
^ui agira dir votre ame ; mais «liés ne fe 
cKévclopperoiit iamaiff an^^lehors ; 8c d'ail- 
leurs la délrcateflê de votre goât vous rend 
moins fènfible à ces objets d'amour Se d'am- 
bition qui font la fôurce de tous le» excès 
publics où fe portent les perfonnes de votre 
ièse , 6c de ce§ emportcmens par le(quels 
feuls' elles peuvent donner atteinte à leur 
gloire. 
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' Jif m aJdus ai poîot' parlé ici dè.Timmte' 
tSàxk àt Tadit vnï de ce qwe novf devea«fii 
^lipfèsJatnioit ^c'cft.uac.çhofe abfinlimltttC 
' îneciamie , iâiffii bîcn: que» coli&lc^ que les 
philofûphes ont imaginé, fur fa nature , 8c 
-fur. la diftlnâionr'dr Phonune en deux ou 
.trois fiibâaacts^^ tontes kun cbâSérenÉtes 
opinions nVi^aucâm iSgiodefDeat^'Xoflt ce 
i^jroa zn peiiftrdife fl^ràlibonaUile , c'dft 
. ttnesdèinèmeiiù^vanthotiiB âaîAnce no|is 
' )a}éitQnSfoertiin«a|ent pitticequR nous ibi6« 
nies maintenant ; £c que cel^ deux manières 
d'être ne font point Uée^.c^ forte,qtt*ii refte 
une trace fenlible* de leur llailçn & du 
pailâg^ d'un écdt jà rautre«de mêmeaufli 
îl e/l très*probabie qu'après la mort nous 
«Ofitinuèrons â la vériti d'e^ifter « mais que 
nous dè>âe(idffoi)s un nouvel ^tne dont les 
modificattoni h'-auront pas plus de mippôrt 
â celles de notre état aâuel , que ces der- 
nières en ont avec les modifications anté- 
rieures à la naiiTance* Nous savons exifté 
pendant plufieurs mois dans le fein de nos 
metes $ tout le monde en eft convaincu ; 
quelle idée en avons-nous ? Y a« t*il quel- 
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éitèun qui ait gardé le fouvenir de ion entrée 
dufM le^ monde, Se ûts impreffions t{û'Ont 
fait ibrliii les objets de fa naiflance? A^r-on 

^nême^ quelqu^diée de ce ^i nDU9 eA amie 

'i)endant hoe . premières années ! PiMaac 
nous fommes forcés d'avauer.queces choiis 
iioiasibnt inconnues, quoiqu'elles làirent 
pahie de nbtre état a£hiel, ne txiù^Scàs 

' t>oint d'îgilorerce qui noiis arrivera lofl^e 
nous ferons paflés dans un autre état par ht 
mort; regardons tout ce que les philofophes 
débitent là-deflus comme des choies avan- 
cées fans preuves Scdeftituées de fondement. 
Leurs diflférenteshypotheres n'ont pas plus 
d'autorité que les fiibies débitées par les 
poètes au fujet du Tartare & des Champs- 
Elizées. J'accorderai fans peine que Ces 
fîâions font non-feulement trè&.iogénieii« 
iès, mais encore très - avant aseufts aiu 
genre humain* 

Le commun des hommes eft trop cor- 
rompu & trop infenfë pour nWok pas 

'■ befoin d'être conduit. à la pratiqué desra'è- 
tîons vertueufes , c^eil-à dire , utiles à .k 
fociété.^ par l'efpoii de larécompen^, fe 



t«S T H'R A s 1 B tr L.Ë 

idétoociié dts.'aâionslciciiçiaelks par jâ 

craiifte.cLes ebâtimens^ c'cd Ja es %m a 

tkmaé^.aaif&ncraixilaix; m^ii comité cfcs 
JoixiaeipUfvi&qîjù iiQji&eonip«pftnt kf 
to^&uis ftciétttfi» &'que ^aasks (octèt^s 
iksiniciix;rj^glétsi» lek coupables puinâos & 
rficcridMi trouvait le feeret de ks éludes t 
rtlâ.^Jla:îfiiagkier.uii tribunal plus rodoil- 
it?i3lel9Ueôelftîduinagiflra^ Onàfappofé 
i-^tlUsmott nous entrions dans une nou<> 
^vélié^V dont le bonheur ou le malheur 
.dépendoknt de .notre conduite avant la 
.mort. Elle fera eicambée , nous dit- on i 

par un jugé inflexible « auquel toutes nés 
ii^oos) même les plus feeret tes, feront 
-connues» Un bonheur éternel 3c aù^efTus 
téx toi}t ce qtie nous avons éprouvé de plus 
-!rakiptiwux Y fera le partage des gens de 
li^ien 9 ^tandis que des tcoirmens effiroyabks 

feront employés à punir 3c à estpkr ks 
*i:rimes des méchans. 
• Cette 'opinion jefl iàns doute le plus 

Tenue foodemenf des £)ciétés, c'eil elle 
:i|uî poirte les -hommes à la Mrtu & qui les 

tIloigne.cUl came. Tant qu'on ne l'em* 

pïoyera 



.ployera que pour le bonheur public ^y ie la 
regarderai comme une erreur utile que les 

.honnêtes gens doivent refpeûer, qu'ils 

. doivent même infpirer à ceux qui ont befoin 

^e ce motifpour être gens de bien. 

IVIais fi la fuperftition , s'emparant de 

.cette opinion, vouloit remployer pour 

.troubler le repos des fimples , 8c pour les 
remplir de vaines terreurs » fi des hommes 

. ambitieux vouloient s'en fèrvîr pour étendre 

.leur empire Cur les écrits & pour les afin- 
Jettir comme nous le voyons fi fouvent.; 

. fi l'on ^ifott dépendre k bonheur 8c ile 
malheur de cette vie fitcure, non pas.de 
l'altération ou de l'inobfervation des loix 

. établies pour le bien d^s Sociétés , mais de 
la pratique des cérémonies religteuiès , de 

. la croyance de certains dogmes oppofés à la 
raifon 8c de la fbumiffion i ceux qui fe pré- 

. tendent les envoyés 8c les . conHdens. de 
l'Être fiiprême ; alors la façefiè 8c la raifoit 
nous ordonnent de leur réfliler 8c de tojit 

. tenter pour défàbufer ceux qu'ils veulent 
féduire. Dhs que cette erreur cefiera de 
i&ire k bonheur de la fociété t noa-feu^ 

K 
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Umeat elle çei&rà d'être indifférente, mais 
elle pourra devenir pernicieufè par cela 
même .qu'elle eu un motif capable de re« 
muer les peuples plus puiflâmBunt que n» 
£)nt les:loix & la crainte du magiflrat po« 
litlque* 

11 ne ^rviroit de rien d'alléguer en ù^ 

veur de cette opinion, qu'elle eil reçiie 

. chez toutes les nations policées , 8c même 

chez la plus grande partie des barbares ; foa 

vniveriàlité n'eft pas une preuve de fà v^ 

rite» U y a des erreurs communes qui font 

une fui te comme néeeflâire de Fimperfeâion 

* de notre efprit 8c dans leiquelies tombetit 

tous ceux qui voudront tenter de franchir 

les bornes que la nature a mifes à nos coa« 

noiffances*. Cette opinion eft de ce genre » 

' 8c même elle a cet avantage , que Tintérét 

àe la Société demandant qu'elle fût répan^ 

' due par-tout; les politiques fé ibnt fait un 

' devoir de s'bppof^r à ce qui pourroit la dé^ 

truire. 

. Perfbnne ne pouvant (è former d*idéè de 
raoéantifTcment ou de la deûruôion totale 
de la matière des êtres , tous les boismcs 



ont dâ concevoir la mort comme le pafTage 
à une nouvelle manière d'exifter, 8c il feroît 
comme impoifible de trouver des peuples 
tchez lefquels l'opinion commune ne donnât 
pas une efpece d'immortalité à nos âmes. 
2)'un autre côté, comme il n'y a que leis 
efprits vraiment raifbnnables qui puiflênt 
ïbpporter le vuide oiY nous laifle notre 
«gnorance flir la nature de cet état dans 
lequel nous paflbns à la mort, & que ces 
«fprits raiibnnables font rares, on a dâ 
chercher à remplir ce vuide fatigant par 
quelque hypothefe fondée fur ce que l'on 
pourroit imaginer de cet état futur. 

Notre imagination, quelqu'étendue qu'oil 
lui fuppofe y eft toujours réduite à nous re« 
préfentèr les choies que nous avons déjà 
vues Se à nous rappetler les fenêtions que 
nous avons déjà éprouvées. Elle peut à lat 
vérité linir les chofes que nous avons tou^ 
fours vues {^parées , 8c féparer celles que 
nous avons vues unies ; elle forme de nou* 
Veïiux affemblages d« Qualités , mais elle 
fte peat nous offrir de nouvelles qualités 8i 
de nouvel!^ modifications» 
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Toutîés les hypothcfês qiie rimHgîriatroa 
a pu enfanter fur la nature de cet état futur» 
l'ont repréfenté comme une nouvelle vie & 
comme une répétition de ce qui nous arrive 
dans celle-ci. Elles. nous promettent les 
.mêmes plaifirs & nous menacent des mêmes 
peines. 

Puifqu'il n'a pas été poffible de varier 
le fond de cette hypothefe » 8c que les bar-^, 
rieres oppofées par ht nature elle-même 
aux efforts de l'eiprit humain , ont dû re- 
tenir tous les hommes dans les mêmes 11* 
mites, il ne faut pas regarder comme une 
preuve de la vérité^de l'opinion commune « 
ion «niverfàlité & {on uniformité. 

Vous êtes trop fènfée, ma chère Xeuî 
€Îppe 9 pour vous laiffer effrayer par les vaint 
phantômes de Timagination des poëtes« 
qui n-Qnt de réalité que dans l'efprît d'une 
^populace- timide 8c fuperAltiçufè*. Vous fa^ 
yez faire ufàge de votre ralfon'pour ks dii^ 
fipeiF , & pour vous gal'aatir des efftts de 
cette illufîon û flinefte au repos des per- 
ibnnes .timides. Ce feroit en vain que noua 
nous glorifierions de poflSd^i cette iai£)a» 
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lî nous ne la faifions fervir à nous rendre 
heureux > 8c à nous procurer cette tran- 
quillité d'amè 8c ce repos intérieur qui conf^ 
titue la félicité pure 8c fans trouble que 
nous promet la véiitable philoibphie ; elle 
n'efl pas capable d'augmenter nos plaifirs ^ 
mais feulement de régler nos dedrs 8c nos 
craintes , 8c de détruire les vaines terreurs 
dont notre imagination fe remplit : font 
objet efl de nous ramener à vivre félon la 
nature 8c de nous délivrer de Tempire dt 
l'opinion* 
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